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L'ESPION 

CHINOIS. 

LETTRE PREMIERE. 

o 

Le Mandarin Cbam-pi-pi , au Mandarin Kic* 
tbu-na, A Pékin, 

De Londres. 

LE Plénipotentiaire François , qui <^oit terminer 
les troubles derEurope, eft arrivé. On diroit 
qu'il n'eft pasfùrderonfait, ou qu'il doute s*ilporic 
une bonne nouvelle à Ift nation ; au lieu de cet éclat 
^ue montrent ceux qui viennent rendre fervice iun 
peuple, il s'eft gliffé de nuit dans la ville de Londres^ 
& a gagné fans bruit Ton logement. La France a dé- 
jà cbargé ce Miniflre de pluficurs négociations im- 
portantes, dont il s'eft tiré avec Jionneur. En effets 
il ne talloit pas envoyer ici un apprentif poliûque. 

Ce Plénipotentiaire a fait fon cours d'intérêrs des 
Princes à Romej c'cfl-à-dire, dans une Cour où Ii 
patience , la letenue , & la modération cachent les 
pafiSons les plus vives , & font le chemin pour ar- 
river à l'ambition. Il falloit un homme comme cela 
Tome F. A 
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id , pour braver, It hauteur des Minillrcs , la ficné 
des grands & le mépris des peuples. 

Oa croit cependant que le grand ouvrage de la paix 
«ft confommé, & que ce Miniftre ne fera que paf- 
fer le rabot fur certains jendroits qqi s'élèvent ua 
peu au-deflus de la politique. Je ne te dirai rien de 
fon caraiîitere, je ne le connois point pcrfonnelle- 
nicnt; on dit de lui qu'il a lu des. livres, vu dcjj 
femmes , & fréquenté des Prêtres. 

LETTRE IL 

Le mtmcy au mtmô , à Pekîà, 

De Londres. 

JE te parlai, lorfque j'étois en France, d'une fo- 
ciété particulière de Bonzes , appelles jéfuites , 
qui en fe féparant du monde, font vœu d'avoir de 
l'ambition , & qui entent leur hauteur & leur arro- 
gance fur les fondements de l'humilité Chrétienne. 
Le Parlement de Paris a pris la réfblution de \tt 
bannir à perpétuité du Royaume. On ne dis pas en* 
core les raifôns qui ont porté cette Cour à exercer 
fur eux cette punition qui, dans cette Monarchie, 
cft le châtiment ordinaire que l'on exerce contre 
les vagabons, les bandits, ou les gens fans aveu. IL 
me femble que ce Tribunal eft trop févcre ou ne 
l'eft pas affez , car fi ces Bonzes font coupables de 
haute trahifon ( comme plufieur^ les .en accufenc, ) 
ce n'eft pas affez que de les expulfer de la fociété; fi 
on ne leur impute que d'être ambitieux , c'cfl: trop que 
de les en féparer :car dans ce dernier cas , il faudroic 
extirper tous les différents Ordres de cette Monarchie, 
qui vont au même but par un chemin ^^^ourné. 
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H femWequc le Gouvernement Françoii, <îtjii I« 
plupart de Tes délibérations , agit après coup ,& qu'il 
TCut guérir le mal , lorfiiu'il n»y a plus de rcmecie. 

X.'afraire de l'extirpation de ces Bonzes devoit être 
portée au Tribunal de l'Europe Chrétienne, &nou 
i celui de Paris; il falloit que tous les Souveraittt 
f^accordaifent à la fois à les al^ôlUr ; car à quoi pcu« 
vent fervir ces évacuations particulières des membres 
dexette fdciété , fi ce n'en à rendre le corps plus 
dangereux. La France eft environnée d*Écats Cacho- 
liques qui donneront retraite à ces exilés, ou ils Te 
fortifieront contre les hollilités de cette Couronne; 
& il arrivera de deux chofes Tune , ou qu'à Tabri des 
punitions ils exerceront leur méchanceté; ou qu» 
s'armant de patience , ils attendront un regne-foiblc , 
4)our rentre dans l'Etat; & alors leur triomphe au- 
gmentera leur arrogance & leur ambition. 

Ces Bonzes laifleront derrière eux un parti qui 
pMdera continuellement leur caufe,& briguera leur 
retour : ce parti ne vjerra^pas plutôt un Prince aveu- 
gle & fuperftitieux^ qull choifira ce moment pour 
^eur rétablifîement. Ce n'eft pas la première fois 
qu'on s'en -eft défait ^en France; mais, comme on 
avoit laiffé quelques rejettons, la tige des jéfuites a 
toujours repoufK de nouveau; les banniflements & 
les rappels de cette fociété, n'ont fervi qu'à augmen- 
ter fa fierté & fon arrogance. 

Un politique Italien difoit qu'il ne feîloit toucher 
les Princes qu'à la tête; on ne devrait attaquer les 
Ordres Religieux que dans leur corps. 

Ces Bonzes, en fortant de l'État, préparent déjà 
Jeur rappelle. Ils ont reçu leur arrêt avec une gran- 
4r réfgnation ; ils ont .d'abord élevé leut^ i^^^.\^% 
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vers le Ciel, comme pour lui lîcmandcr jufticc d'ua 
pareil forfait; enfuite ils ont baiflë les yeux vers la 
terre pour plier fous le joug. Jamais la vanité ne s'eft 
tant humiliée. Ces bons Petes défintérefles ne pleu- 
rent point les licheflfes qu'ils laiâbnt derrière eux ^ 
& dont on les a dépouillés; ils ne regrettent que les 
âmes qu'ils abandonnent; & dans, leur obéiflance, 
ils ont lî bonne opinion d'eux-mêmes, qu'ils regar- 
dent la France dès aujourd'hui, comme un pays de* 
Yenu hérétique. 

Leur état fait pitié, & leur obéiflknce affcûe juf- 
qucs à l'ame. La fcene efl des plus touchantes. La 
hâne qu'on avoit pour eux , s'eft changée en corn- 
paflion , on les plaint d'avance. Leur extirpation eft 
une pierre d'attente pour leur rétabliffement ; ils, ti- 
reront profit de leur humiliation, & tourneront en 
avantage leur propre défaite. Peut-être même qu'on 
aura befoin de leur ambition. Il y a dans certaines 
Monarchies en Europe des vices néceflàires ; je ne 
dis point que la France ne puiffe fe palTer de ces 
Bonzes : mais je crois que, pour tirer l'avantage qu'on 
s'eft propoféde leur extirpation , il auroit fallu fairel^ 
plufieurs changements qui font analogues à ce ban- 
niflement , dont le Parlement de Paris n'a pas même 
les premières rotions. C'eft un malheur pour la 
France, & un grand malheur, que cette Cour Sou- 
veraine, qui fe mêle fouvcnt des affaires d'État , n'en- 
tende rien à Ja politique ; elle va toujours dans fes 
idées, fans regarder devant ni derrière elle. Le défaut 
ordinaire de cette adminiftration eftde nepasétayer 
fes ordonnances.'EUe frappe prefquc toujours dea 
coups féparés , elle ifole fes décrets ; ce qui les read 
ordinairement faos eïfet. 



(s) 

L'çxtirpation entière de ces Sonzes qu'on croyoit 
tout-puilTants en France, & qui ont été détruits fans 
Caufer la moindre révolution , a découvert un grand 
rice dans l'État ; c'efl-à-dire, que le gouvernement 
François eft à fon dernier période de defpotifme 9 
puifqull n'y a aucun corps politique , civil , ou ec- 
cléfiâftique dans la Monarchie, qui puiflè s'oppofer 
i Tes caprifes , ou aux volontés du Prince ou dé Tes 
Cours fouveraines. 

L E T T R E I I L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe , à Peîiin 

De Londres. 

J'Ai parlé ailleurs du férieux & du fombre qui fui- 
vent par-tout cette nation , &qui raccompagnent 
jufques dans le feln même des plaifirs. Il me reftc i 
te parler de la fociété qui en eft Timage. 

Un peuple trille & mélancolique ne Teft pas pat 
accident. Il y a toujours une caufe première qui le 
décide à être tel. Le férieux Anglois vient de loin , 
il faudroit peut-être remonter à l'origine de fa conf; 
titution pour en découvrir la fource. 

Charles II, Roi d'Angleterre , Prince gai & en- 
joué, qui trouva ce peiaple ifolé, & prefque féparé 
de lui-même , voulut le rapprocher & le rendre plus 
fociable. II fît ouvrir les théâtres, établit desaiïem- 
blées publiques , & fît danfer la nation enfembîe : 
mais le fon des violons ne fervit qu'à lui donner un 
«r moins fombre, fans la rendre plus gaie. 

Depuis Charles les Ipeûacles & les dwe.xlSS&^'K^^.v 
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ont travaillé furie même plan, mais avec anffi'peu 
de fuccés. 

^Un certain arrangement de petites eau Tes fécon- 
de; l'unit on peu dans ce fiecle. Sans une herbe in- 
fufte dans de l'eau , qui deux fois par jt)ur rappro- 
che les Anglois d'une table, ils feroienc moins en- 
itmble. he thé en Angleterre lie la foeiété , & faii 
eue les Bretons ne lont pas fi féparés. 

Ce n'eft pas qu*il n*y ait point de foeiété en An- 
gleterre, mais cette foeiété .n'ell pas fociable^ 11 
manque ici cette liaifon d'efprit & de cœur qui for- 
jiie la véritable union. On fe^voit beaucoup, mais 
«'efl froidement & nonchalamment. 

Le férieux & le morne régnent dans tous Tes en- 
tretiens. Les Anglois difent que le parler gâte la con- 
verfation : auffi ont-ils un grand foin d'éviter ce pré- 
tendu défaut. 

. Une nation qui eft portée par tempérament à !a 
focié^^é, peut habiter une grande Capitale: mais cellt 
qui fe fuit corftinuellement elle-même , doit vivn 
dans des bbargs féparés. 

Il m'eft impoffible d'imaginer pourquoi on a b^i 

une Ville en Angleterre qui contient prefque toute 

la nation. Ce projet ne pouvoit convenir qu'à ua 

peuple difpofé, par fa gaieté naturelle, à chambrer 

. enfcmble. 

Je ne fuis pas furpris qu'il y ait un Paris : mais j« 
fuis étonné, qu'il y ait un Londres. 

Ce n'étoit pas k peine de bâtir une grande Ville 
pour que chaque habitant y fut étranger. La plupart 
des Anglois s'expatrient en vivant au milieu de 
Londres. On n'entend non plus parler d'eux que sllg 
étoient au fonds des Indes Orientales. 

Qtr m'a montré, un habitant do ce cette VUIe ^fc 
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je pourroisen cher un bon nombre) qui depuis qutr 
rante ans, fe levé àfix heures du matin , fume fej 
deux pipes de tabac à fept, prend quatre talfes dethèà 
huit , fe promené dans fon jardin jufques à une heu- 
re aprècj midi , mange fon Roaft Beefk deux , boit 
fes deux pots de bière forte à trois, avalle fes trois 
bouteilles de vin de Porto à quatre , fe gorge de nou- 
veau de thé à cinq, fume une féconde fois deux pipes 
de tabac àfix, & pafle régulièrement le refte de la 
foirée à s'enivrer. 

On a déjà calculé d'avance ce que cet homme au- 
ra fait pour la- grande famille de Londres, dont il eft 
un des membres depuis foixante ans. ^ . 

Il aura fumé foixante-quatre mille fept cents pipes 
de tabac , pris cent vingt-neuf mille quatre cents tafles 
de thé, mangé trente deux mille huit cent cinquan- 
te livres de bœuf, bu quarante mille neuf cents cin- 
quante pintes de bierre , humé foixnnte & dix-fept 
mille fîx cents vingt-cinq bouteilles de vin : quelle 
peite pour la fociétc, quand un homine auffi fociable 
fera mort ? 

LETTREIV, 

Le Mandarin Ch.im-pi-pi, au Mandarin Kit- 
lou-na , à Pékin, 

De Londres. 

LA guerre a introduit ici une efj^ece de jeu de ha- 
fard, où les cltoiens avanturent tous les Jours 
une grande partie de leur bien. La fcene fe paffe au, 
Cajfé dejmatban\ le fond du jeu eîl la dette de \% 
tiation, qu'où achète & qu'on revend coudtvvke.U%- 

K Vf 
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»cnt:c'cftU nation qui fe joue elle même, quelque- 
fois le gouvernement eft à 65 — d'autrefois à 90. 

Comme fi la guerre n'avoic pas afîez appauvri l'É- 
Itt , il y a des particuliers qui font encore tout ce 
qu'ils peuvent, pour achever de fe ruiner. 

Les nouvelles fur les efpérances de la paix , ou 1% 
probabilité morale fur la continuation de la guene 
font le thermomètre de ce jeu de haferd ; Tar^ivée 
d'un Courier donne une bonne carte au joueur, ^ 
le départ d'un autre les remet dans leur njauvais jeu. 

J'entrai hier par curiofité dans ce tripat politique, 
©ù des joueurs aftionnaires achètent & vendent con- 
tinueliement la Monarchie ; il eft impoffible que Je. 
puiffe t'exprimer l'avidité qui étoit peinte fur leurs 
vifages; toutes les paffions qui accompagnent l'ambi- 
tion &ravarice,étoient repréfentés dans leurs traies. 
Un peintre qui voudroit repréfenter l'avidité, l'a- 
mour infatiable du gain , n'auroit qu'à donner le ta- 
bleau de ce réduit. 

Comme dans toutes les affemblées i Jeu , il s'intro- 
duit des flippons , le Caffy de yonàtban a auflî les 
fiens; la plupart deeevtx-ci font des AmbaC-d— rs qui 
ayant le fecret des Couronnes, jouent à jeu fur; c'ell- 
•-dire , qu'ils achètent, quand il convient; & vendent, 
quand il fout. 

Les combinateurs ont calculé , que les dettes de la 
Monarchie ont été rachetées & vendues un million 
de fois depuis qu'elles ont été contrariées. C'eft uii 
commerce que la deftrudlion de tous les autres com- 
merces a introduit ici; on jouera jufqùes à ce que 
la paix ait mis ffn aux efpérances & aux craintes; 
mais il reftera un goût pour le jeu qui donnera du dé- 
goût pour la tranquillité publique , ce qui fera que 
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les Joueurs verront recommencer la guerre avec plai- 
fir ; car on aime à fatisfaire Tes paffions. 

LETTRE V. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe y à Pékin, 

De lyondres,^ 

ON voit un peuple en Europe qui fe charge de la 
joie des autres; Ton métier eil de chanter & de 
jower du violon :au lieu que les autres (ont favants, 
celui-ci eft jx)yeux; c'eft là fa profeffîon. Les habi- 
tante de cette nation apprennent la mulîque en naiP- 
fant, & ne finiflent de chanter, qu'en mourant. Ils 
fè répandent dans toutes les Capitales, fans autre in- 
duftrie que celle defâuon gufta. On appelle cesger^* 
là des Italiens. • 

La plupart font coupés, comme les chevaux; la 
mufique leur eft 11 chère , qu'ils lui facrifîent ce qu'i! s 
ont de plus cher; ils s'anéantiflent eux-mûmcs dairs 
les notes , & enterrent leurs defcendants dans les 
ariettes. 

Ils ne font pas fî bien reçus ici qu'ailleurs; mï^lgré 
il buon gtifio ^ les François ofcnt méprifer leur mu- 
lîque ; mais ici elle a fes fcûateurs qui la prônent , & 
-la mettent au-deflus de celle de la nation. ^ 

Je fus inviti ces jours pafl^s à un concert vocal 

d'un de ces «?/>/«(?/? Italiens qui chantent aux dé- 

.^ens de la poftérité. Pour moi, qui méprife tout ce 

q^^r eft artifice, & qui ne trouve point beau ce qui 

.cff liors de la nature, je ne me divertis pas beaucoup 

.à cett.e mufiq^c j mon ennui augntentoit, àmefure 



'^e les appIaudifTémencs redoubloîent : de manfer» 
^ue les beautés de cexte mufique, ipe conduifanc de 
. bnlllemenc en bâillement j me plongèrent à là ûty, 
dans un profond fommeil, d'où je ne fortis qu'après 
que le pathétique des ariettes fut fini. Je te parlerai^ 
peut-être ailleurs ^ de la difpiue qui s'eft élevée ea-^ 
tre cette muûque & la Françoifc. 

gfcBB ^~^ ^q ttl P qti^ ' ' ' ' t4!^ 

LBTTREVL 
-Le même ^ au même y à Pekfh. 

De Londres. 

P*' Lus f examine les mœurs des peuples au milieii 
defquels je vis , & plus je les trouva affreufes^ 
Ufe commet ici un crime, dont nous n'avons pat 
même d'idée à la Chine , je veux parler de rinfamie 
dont on couvre le mariage. 

^ Hier , comme je me promenoîs dans Fallée du Parc 
«vec le Baronet, nous vîmes venir de loin une jeune 
Dame extrêmement parée , fuivie de deux laquais i 
livrée. Il me fembla que , lorfqu'elle avoit été prêt 
de nous, elle avoit cherché les yeux de ce Gentil-^ 
homme pour le faluer : & qiie celui-ci avoit tourné 

' la tête d'un autre côté. 

Lorfqu'dîe fut un peu loin , je demandai au Ba- 
ronet , qui étolt cette Dame qu'il n'avoit point vouha 
faluer? Ceft, medrt-^l , une créature qui racrochoit 
les homtnes dans les rues , il n*y a que quelques ft- 
maines; & qnc depuh huit jours un de nos Gentils- 
hommes Anglois a époufée. Cela vous étonne, pour- 
fuiyit-ilen appercevant en moi une émotion de fur- 
ftiÇ% f aais rien p'eft fi ordinaire à Londres. Lit 



François, tjouta-t-il, font leurs maîtreffes des créa- 
tares de la plus vile prollitution : les Bretons vont 
plus loin , ils en font leurs femmes. 

Nos nlau^^aiî Fieui, conUnlia-t-îl, font devenug 
des efpeces de Séminaires, où l'on va chercher au- 
jourd'hui une époufe. Je pourrois vous faire voir 
dans cette Capitale un grand nombre de femmes , 
^ui, de ces endroits de débauche, font paUées au lie 
nuptial. • *" 

Ailleurs les filles ne font que filles : ici elles de- 
viennent femmes. Elles commencent avec un granï 
nombre d'hommes, & s'unifient enfuite à un feul. 
Ne croyez pas, reprit- il , que cette baflêflê du cœuT 
humain foit chez nous le vice de la dernière popu- 
lace, il eil celui des hommes que la naiirance& Té- 
ducation devroient garantir de cette crapule. 

C'eft, lui dis-je en l'interrompant , porter la dé- 
1)auchejurques aux pieds des Autels; c'eft profaner 
une chofe fainte, & prendre le Ciel i témoin de fz 
proftitutioù. Je ne fais quel goût, repris je, on trou- 
ve ( ponr me fervir d'une expreffion aulïî fale que la 
chofe ) à remplir fon lit de fumier, & couvrir par 
là fa poft'érité d'infamie ? 

Que voulez-vous, me dit-il ; ces mariages fe font 
fe plus fouvent à l'infu de la raifon. II efl cependant 
des Anglois affez extravagants parmi nou<s, pour y 
joindre la réflexion. Ils s'imaginent qu'en tirant ces 
malheureufesdu fein du crime, elles contradtént par 
U avec eux une dette immenfe; qu'elles s'attache- 
xont à eux par goût , & les en eftimeront davantage. 

Mais en ceci, ilsfe tipmpent; une femme n'elli- 
«e jamais un homme qui fe méprife affez luvmêmt 
.poux faire une afiâoû auffi baffe & auffi hoûteuft. 
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LETTRE VIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kîe- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

EN Europe tout le monde Ife mêle de Politique. 
. Lorfque les Princes donnent des combats, ou 
qu'ils ceflent.de livrer des batailles, il y a toujours 
quelque Confeiller privé qui dit l'on fentiment *, mais 
jour l'ordinaire fes rt^flexions viennent trop tard. 

La paixétoit faite lorfque le donneur d*avis, dont 
Je t'envie ici les remarques, indiquoit Us termes 
auxquels on auroit dû la faire. 

C^ft un raifonnement qui tend à prouver qu'il ne 
fauroit 7 avoir d*Union confiante entre la France ^ 
l^AJ)gleterre; & pour le démontrer , l'auteur rcmontp 
aux caufes premières de cette divifîon. Le difcour^ 
efl: en forme de requête aux Agents des deux Cou,- 
lonnes. 

Très-humbles Remontrances aux Plém* 
potentîaîtes des Cours refpedives dp 
France & d'Angleterre. 

5, Excellences^ 

„ T Es 'Rois vos maîtres vous ont députas ver» 
„ J-i les Cours de St James & de Verfailles, pouc 
„ mettre fin à la guerre qui afflige les deux peuples. 
„ C'eft une belle négociation : il eft glorieux d'être 
., les inftruments du bonheur du monde. 
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' ^ Pouf îévtffit dJtns ce louable deffein, vous vou» 
9, êtes affociées des hommes habiles qui ont le chiffre 
^ de3 cabinets de l'Edrope. 

„ Vous-mêmes, vous êtes des Miniftres très- 
yy éclairas , vous connoifiez le génie des peuples & 
jy les intérêts des Couronnes avec qui vous traitez : 
„ depuis votre arrivée dans les deux Capitales, on 
yf vous a vu travailler fans relâche-^ vous avez eu des. 
jj audiences, réglé des rendez- vous , établi des con- 
jy férences ,fait des écritures , applani des difficultés, 
^, reçu des dépêches, expédié des couriers, &c. &c. 
>, Enfin V0U5 êtes parvenus à faire figner des pré- 
9, liminaires aux Monarques dont vous êtes les 
• Agents. Alors ceux qui voient déjà la paix dans 
„ ceux-ci, ont dit iCej'f un bel ouvragewoilà deux 
yj grands hommes : ils ont bien travaillé, 

„ Mais vos .Excellences ne doivent pas encore 
^ s'efluyèr le front •< de ces Préliminaires & du Trai- 
\y té qui les luivra , à une paix fixe & permanente 
9, entre les deux Couronnes, il y a tout jufte (oa 
„ en fait le calcul }^ deux mille lieues quarées en po« 
9, litique. 

' j. Voici ( fans être prophète, en négociations) ce 
. gui arrivera. Il y aura des acclamations-publiques, 
•,,• on fera des feux de Joie , on rendrai 'Dieu des ac- 
„ tiens de grâces, les batailles cefferont, les armées 
„ fe retireront , on fe réjouira, on fe repofera; & 
9, cinq ou fix ans après, la guerre recommencera. 

„ C'eft aujourd'hui une grande queftion de û- 
„ voir fi on eft à temps d'établir un fyftême de pa- 
„ dfication entre la France & TAnglotterre , c-eft- 
„ à-dire, fi après tant de fieges & de batailles i:éii<-^ 
•„ réesjla guerre n'eft pas devenue Tétat naturel de 



C 14 > 

^ tes deuxPuyCifices , & fi les exaltés de paix se de^ 
^ viennent pas eux-mêmes une fource de troubles 
,^ & de di7illons. Du moins de toutes les entrepris 
^ Tes de la politique , 11 n'en ef^ point maintenant 
^ de plus difficiles que ceUe-ci. Non- feulement il 
9, s'agit de concilier des intérêts [généraux , mais de 
,1 paiTer Téponge fur des paf&ons particulières , tou- 
,1 jours plus difiàciles à réduire que les droits des Cou* 
jf ronnes, car, ne 70usy trompez pas, Excellen* 
ff ces ; il 7 a du gros fang dans les veines des deux 
yy nations : cette fuite de guerres meutrieres qui fe 
^ font fuccédées de génération en génération ; ces 
^ combats réitérés par mer & par terre; cette foule 
^ de morts- qui demandent vengeance à la.poftérité ; 
^y cette antipatie accrue & fomentée par tant d'afikffi* 
)) nats militaires^ nefauroient s'efïhcer à la fignatu- 
^ re de quelques articles. On peut aifément ramener 
jj Tefpritde deux nations que quelques guerres paflà- 
„ gères ont aliéné ; mais comment concillier celui 
», de deux peuples donc l'animofité s'e^ accrue par 
^ k fucceffion des temps, & qui ont mis plu Heurt 
,1 fîecles entre la vengeance & la reconciliation. 11 
99 efl impolTible de fermer tant de plaies fans que là 
^ cicatrice ne relie. 

„ Aucun tempérament ne put concilier la Ré- 
^ publique Romaine avec celle de Carthage. Toutes 
„ les négociations & les traités de paix ne firent qulT- 
9, riter les deux peuples: il fallut que cette dernière 
fi fuccombât, & que la deilruâion totale de l'un», 
^, acquittât toutes les haines & les animofîtés.de Tau- 
„ tre : voilà peut-être l'abrégé de Thiftoire politi- 
99 que des deux nations. 

99 Les Piénippteatiaires qui vous ont précédé dar» 
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„ les deux Cours pendant plus d'un fieclc, étoienf 



99 
9> 



comme vous des hommes très-habiles; ils travail- 
lèrent avec une afliduité fans relâche à fixer cet 
État de pacification; mais leur ouvrage fot auffi- 
tôt détruit que formé. 
9, Je pourrois vous faire paffer ici en revue une 
« 9, foule de traités de paix entre les deux Courons 
9, nés conclus en dificrents temps , & en divers lieux^ 
^ dans lefquels on avoit apporté toutes les précau- 
\, tions imaginables' pour prévenir leur rupture , & 
„ vous faire voir qu'aucuns n'ont tenu ; mais on ne 
„ citera que celui d'Aix-la-Chapelle qui s'eft paflc 
9, fous nos yeux, dans lequel on écoit poiîtivement 
^ convenu de ne plus fe faire la guerre. 

,, Voici, vousi.le favez , Excellences ,. comme fei 
^ deux Puiflànces s'y eupriment. *^ 

Soit notoire à ceux à qui il appartiendra ou poiir* 
xa appartenir en manière quelconque. 

L'Europe voit naître le jour que la Providence 
tvoit marqué pour le rétablilfement de fon repos» 
Une pair générale fuccédeà la longue & fanglante 
guerre qui s'étort élevée entre le Séréniffime & Très- 
Puiflknt George ïï, parla Grâce de Dieu Roi de la 
Grande-Bretagne, de France & d'Irlande, & le Séré* 
niffime & Très-Puiflant Prince Louis XV, par la 
©race de Dieu Roi Très-Chrétien. 

Dieu da:ns (a mîféricorde a fait connoître à cet 
Puiflknces la voie par laquelle il voulok qu'elles fe 
. icconciliaffcnt, & rcndi£fent la tranquilité aux peu- 
' pies qu'elle a fournis à leur gouvernement-, elles ont 
envoyé leurs Miniftres Plénipotentiaires à Aix-la- 
Chapelle , où étant convenus oes préliminaires d'une 
paix générale^ à l'effet de confommet dans le nitme 
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jlifu d' Aix-la-Chapelle le grand ouvrage d'une paix 
durable & folide , les hauts contraiStancs ont nommé^ 
commis, & munis de leur pouvoir les Très-IUuftres 
& Très- excellents Seigneurs pour leurs Arabaflk- 
deurs, Miniftres Plénipotentiaires; favoir:Sa Ma- 
.jeilé le Roi d*Angletejrre, le Seigneur Jean Comte 
Sandwich ,& pour le Roi Très- Chrétien, le Comte 
St Severin d'Arragon. 

Article L II y aura une^paix univcr relie & perpé- 
tuelle tant par mer que par terre, & une amitié conf» 
tanteentre les deux Puiflknces , &entre leqrs héritiers- 
& fuccefleurs. Royaumes, États, Provinces, Pays^ 
Sujets , & Vafîkux de quiBÎque qualité & condition 
qu'ils foient, fans exception de lieu ni de perfonne,. 
.en forte que les parues contractantes apportent en- 
tre elles la plus forte attention à maintenir entre 
(Biles & leurfdits États & fujets, cette amitié &.cor- 
lefpondancc réciproque; fans permettre que de part 
..ni d*autre on commette aucune hoftilité pour quel- 
que c^ufe & fous quelque prétexte que ce puiffeêtre^ 
évitant tout ce qui pourroit altérer à Tavenir Tu* 
jiûon heureufe rétablie entçe elles , s'attachant au 
^concraije à prouver dans toute occafîon ce qui pour- 
.;|rolt contribuer à leur gloire, intérêts & avantages 
.pai^tuelsjfans d()nnçr auieun fccours ni protection 9. 
directement ou indirectement , à ceux qui vou- 
droient porter quelque préjudiceà Tune où. a l'autre 
,jdes parties contraftantcs. 

II. Il yauraun oubli général, de tout ce qui a été 

ftit ,ou comf»is pendant la guerre qui vient de finir , 

.& chacun au jour de l'échange des ratifications des 

parties fera confervé ou lenns dans la polTeifion de 

tous fes biens, honneurs .& rentes dont il jpuifToit 
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#u dcvoit jouir au commencement de 1« guerre, 
nonobftant toutes les pofTeirions, faifies & confîfca- 
tions occafîonnées par ladite guerre, 

„ Rien de plus précis que les termes de ce Traité. 
^ Il étoitimpofliblede s'y méprendre; cependant ao- 
9, cun des articles ne fut obfervé. Les noms deSand^ 
,, wich&deStSeverinétoient àpeineeCTuyés, quelsi 
„ paix fut rompue, & qu'on fc battit arec plus de 
, „ fureur que jamais. Il ne faut point dçcaules aux 
„ deux nations pour fc faire la guerre; il leur- fuflflt 
5, d'un prétexte, &le premier qui fc préfente eft 
jy toujours bon. 

„ Dans les conférences qui fe tinrent à Paris & à 
„ Londres au.fujet des limites du Canada, on con^- 
9, vint de part &d'autrede s'en rapporter à des Corn- 
„ miflaires , & cela et oit trés-fagement convenu ^ 
„ mais on trouva que ces genslà alloient trop len- 
î, tement :les deux peuples étoient prelTés de fe bat- 
jy tre; on leur fubftitue l'artillerie. Il eft vrai que le 
„ gros canon mefure plus vite les limites que des 
„ Commi&ires ; & à la honte des conventions, oa 
9, vit bientôt des combats où on étoit tombé d'ac^ 
,9 cord de n'avoir que des arbitres. On étoit engagé 
„ bien avant dans les batailles, avant qu'on fc ref- 
y, fouvint qu'on venoit de figner un Traité qui les 
f, défendoit. * ' - ' 

jy Les peuples anciens ne rccommençoient le* 
9, combats, qu'après avoir rompu les liens qui for. 
99 moient h tranquillité générale. Les Traités de 
,9 paix étoient facrés pour eux. C'étoit la partk du 
>, droit public qu'ils obfervoient le plus religieufe- 
99 ment. Ils don noient des manifeftés & expofoient 
99 les motifs poui lefquels ils teçwtvovrox. \^^vk«^ 
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^ C'étoit^bien long. Les Anglois & les François ent 
9, imaginé une voie plus courte ; ils fe font la guerre 
9, en temps de paix. Ce n*e(l qu'après que cinq ou 
^ fix armées de fuite ont péri , qu'on publie fur 
,^ une feuille volante les rai fon s- pourquoi on les a 
jy détruites : on commence par égorger, & on plaide 
9, enfuite la caufe desmorrs. Onpourroitcomparerla 
,, politique ie certai::es Cours à la médecine moder* 
yy ne, qui tue par manière de provifion , & qui donne 
9) enfuite les raifons pourquoi on eil mort. 

„ Il y a huit cents ans qu'on fait 'des traités , fit 
,, il y a huit cents ans qu'on les rompt. On négocie 
j., toujours, & on fe bat fans cefîe. 

„ O'n peut regarder les traités de paix comme les 
j. Romans de la politique moderneT C'eft le payi 
„ des fîdtions : ils ne contiennent que des mots: les 
„ exemptions, les exceptions, les reftridions, les 
„ annullent entièrement. D n'y a de réel que 1% 
), parchemin fur lequel ils font écrits, 

„ Ce feroit un morceau de notre hiftoire politi- 
„ quc-très-intéreflant, que. ce. le de la rupture dci 
„ traités de paix. 

„ Je n'ai pas befoin ^ Excellences ^ de vous tra- 
^ cer ici ie tableau des viciffitudes des deux nations^ 
^ & de» malheurs dans lefquels ces guerres ont plon- 
„ gé TEurope. Vous êtes du raétier. Il fufFira de 
99 vous dire que, depus l'établiiTement des fociétés, 
9, l'univers ne vit rie*n de femblable. Tous les peu- 
„ pies du Continent font défdés. La partie du mon- 
^ dç quejious habitons eft devenue un vafte défert. 
„ L'Europe prife en total eft aujourd'hui cinquante 
„ fois moins peuplée qu'elle ne l'étoit du temps dt 
^ l'ancienne GauU. Ou dtexa pout-èt;» les S^omaûis 



9, qui eurent des guerres plus longues & plus opf- 
99 niâtres que les nôtres; mais ce grand peuple avoif 
9, des moyens de population que nous n'avons point. 
9, Si Rome par fes fieges & fes batailles continuel- 
9, les jettoicà bas d'un côté les pièces de l'Univers, 
99 elle récaypit de TautVe ; mais pour nous , nous 
9, détruirons toujours ti ne réparons jamaÉs« Les cî- 
9^ toyens que les guerres enlèvent font perdus fans 
„ reffource pour la République univerfelle. Nos Gou- 
„ vernemencs n'ont point, pour ainfi dire, d% 
,, moyens de réfurrcction. Nos morts ne reviennent 
„ plus; la raifon eft celle-ci : c'eft qu'il n'y a pluis 
„ dépeuples libres fur la terre; un difpotifme aC- 
„ freux a tout abîmé. Les guerres d'Éuroge naiffent 
•99 de l'ambition des Rois : on ne fe bat pas pour une 
9, certaine chofe, mais pour une certaine perfonne. 

„ Pour retenir aux divifions de la France & de 
,9 l'Angleterre, il y a une caufe première de 'cet 
9, acharnement qui fe trouve entre elles. 

„ On va placer ici > Excellences, une efquilfe àt- 
9, rhiftoire politique des deux gouvernements. On 
99 y trouva peut-être des points devue qui ont échap- 
99 péjuf^ues ici aux faifeurs d'annales. Il feroit à 
9, fouhaitertjuecetableau fiittoujourspréfcntàceux 
9, qui font chargés de négocier avec les deux Cou- 
99 ronnes. Ils n'imagineroient pas alors de détruire 
99 par quelques courtes conférences l'ouvrage de*dîx 
,9 lîectes. Cet abrégé eft néceffaire. On en a befoîn 
91 pour donner de réclaircilTement à ces réflexions* 
„.C'eftIe journal de l'ambition des deux Courone^ 
' „ depuis la décadence des Empereurs. Il eft moinr 
^ queftion ici de la chronologie des temps que de ce^- 
9, le des événements. On ptexid \\ dcv^fc <i>^'û. \^!ft^ 
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^ loin ; mais on n'en fera pas plus long pour cela ; 

^„ ce 'cra d'abord fait. 

„ Après tjue les Romains, qui avoient détruit 
,, toutes les nations, furent détruits à leur tour, 

^^ le monde refpira un peu. L'agitation générale , 
jy qui avoit duré pendant tant de fiecles, caufa elle- 
^, môme un engourdiflement univerfel: Les Monar- 
>, chies de France & d'Angleterre furent du nombre 
„ de celles qui refterent long-temps aflbupies. La 

„ Grande - Bretagne ne fortoit d'une domination 
étrangère, que pour tomber fous une autre. Le Roi 

' , Alfred fut le premier qui imagina que les Anglois 
„ pouy oient avoir de l'ambition; & Thiftoire des ré- 
„ volutions de notre monde politique a découvert 

• „ depuis, que ce Prince n' avoit pas mal imaginé ce" • 
^^ la. Il leur fit apprendre à lire& à écrire, man^a 
j, des pédants d'Italie pour leur montrer le ^Latin , & 
„ étabrit une Univejfité. Ce Monarque excita une 
„ révolution dans Tefprit, avant quç d'en Cîiurçr 

„ une dans la politique; & c'eft peut-être à cette 
^ première époque qu'il faut attribuer la part que 
„ les Bretons prirent depwis aux grands événemençs 
. , de l'Europe; Car l'ambition eft une fuite des con* 
,, noiflànces dç l'efprit humain. Alfred mit cette Ifle 
„ jufques alors prefque inconnue fur un aflez boa 
^ pied; mais il s'en falloit beaucoup que l'Angleter- 
„ re' fut encore une Puiflance , puifqu'elle n'avoit 
^ pas encore les moyens de (e fouftraire à la domi- 
9y nation du premier Prince étranger qui vouloit la 
„ fubjuguer. 

' „ Guillaume Duc de Normandie qui la conquit^ 
p donna une forme à ce qu»Alfred n'avoit qu'ébau- 
„ ché:& dès lors les Anglois commencèrent à figurer 

iy an peu en Europti " 



„ Pendaût ce temps-là, la France n*étoit rîet!. 
^, Charlemagne qui avoit^roulu rcnoureller rEmpi-' 
I, re Romsdn , écoit devenu trop fbrt, pour que fe$ 
^, fucceffeurs ne fulfent très-foibles : c'eft prefque une 
^, règle certaine en politique qu'une Puiffance qui 
,, s'établic fubitemerit, fie détruit de tnême. 
. „ Cette .Monarchie bien plus petite qu'elle n'cft 
^, aujourd'hui, mais toujours plus gtande que l'An- 
^, gleterre , n'avoit ni fyftême, ni forme de gouvef- 
^, nement. La Couronne ^toit fans force, fesRois 
^, palïbient pour des Magiftrats fans pouvoir. Les 
,, payfans formoieot la milice du Royaume. C'é- 
,, toient eux quifaifoient la guerre^ & c^sguerre^ 
„ dépéuploient l'État fans agrandir le domaine. 

„ Sous le règne d'Hugues Capet , plufieurs titres 
f, & Seigneuries furent réunis à la Couronne, & 
9, dès lors on entrevit de loin que la France pou- 
^, voit devenir un jour une grande Puifîânce. On 
„ avançoit toujours quoique lentement, &les deux 
,, Monarchies fe formoient , les Anglois fur-tout jet- 
„ toient les premiers fondements de leur puiflàncè, 
„ Un peuple inquiet par tempérament, & àqiii 
„ le climat a donné une humeur bifarre , qui fetâte 
j, toujours, & trouve fes endroits douloureux, n'a 
j, befûin que d'une première motion. Depuis Guit- 
9, laume, ce peuple alla toujours dans fes vues làiil 
„ s'arrêter en chemin. 

„ La France avoit auffi des plans d'agrandiflêment. 
^, L'ambition de ces 4eux peuples fe rencontra ; oii 
„ fe battit. Les François furent vaincus. 

„ Philippe I, qui regnoit alors fut contraint de faire 
^ la paix, & de céder 'une partie de fon domaine 
j^ aux Anglois. On peut regardée cea^ c^t^^'ÇLSSNO^^^ 



. ( aO 

^, la France comme le fondement de cette défunion>t 
^j qai rendit à jamais les deits nations iriéconciliablea. 
,, Henri II d'Angleterre avoit époufé une fem« 
jy me. que Louis le jeune de France avoit répudiée 
,, à caul'e de Tes galanteries; mais qui donnoic à la 
^, Grande-Bretagne la Guienne & le Poitou ; ca^ 
, on commeaçoit d^a à tout facrifîer à l'ambition: 
fy Henri crutque deuxPromces valoieatplus qu'uue 
„ honte. 

^y Louis Roi de France , iqui on donne aujourd'hui 
^y le titre de Saint, auroit agrandi cette Couronne, fi 
y, en rappliquant beaucoup aux choies du Ciel , il 
^ n'avoit trop négligé les affaires de la terre. Sous foa 
^y règne la Religion abîma la politique. Il alla fairo 
i^y périr Tes fujets^ & périt lui->méme dans des croi- 
„ fades, qui , n*ajoutant rien à la gloire de Dieu^ 
,, diminuèrent la fienne. Il auroit peut-être forcé 
^y les Anglois à fortirdu Royaume, sUl n'avoit vou- 
„ lu chafler les Turcs de leur pays. On ne peut lire 
yf THifloire ancienne fans avoir pitié des peuple» 
„ qui font ainfi gouvernés. St Louis fit une brèche 
„ à la Monarchie Françoife qui n'jefl pas encoie té- 
„ parée. 

„ En Angleterre, Edouard! eut bien des affai- 
„ res. Laplus importante pour lui fut de contenir 
., l'humeur des Anglois; car les Rois d'Angleterre 
„ commençoient déjà, à vouloir dominer fur leurs 
w peuples. Il jetta les premiers fondements de ce 
,, commerce qui devoir un jour ferrir de bafe à la 
^, gtandeur de la Monarchie. Ce;enciant la puiflàn- 
„ ce politique rétrograda. La Grande-Bre^ngne fut 
„ forcée d'abandonner l'Anjou & la Touraine. 
,, Sous le règne fuivant tous les projets d'amW- 
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^ tion & de grandeur furent fufpendus; mais fous 
^, Edouard III , T Angleterre reprit le fil de Tes def- 
^ fdns ; on peut dire que ce Prince alla plus vîtc 
„ que l'ambition de la nation; Il voulut fe rendre 
^, maître de la France par un défi : il propofa au Roi 
9, déjouer ft Couronne au premier fang , & de ter- 
„ miner les affaires générales par un combat parti- 
„ culier; tant il eft vrai que les grands Princes ne 
9) font fouvent que de grands témér^res. Mais ne 
,, pouvant fc battre lui feul, il mit les armes à la 
.,, main de la nation , & gagna la bataille de Crccy. 
jy Cçtte victoire ouvrit une féconde fois la porte de 
^ la France à l'Angleterre. La mer ne fépara plu» 
„ les deux Étatsj Calais devint frontière de la Gran- 
ty de-Bretagne. 

^ A mefure que la France & l'Angleterre s'aftbi- 
^) Wiffoient réciproquement par des combats, le de- 
,, fir de s'agrandir augmentoitdans la même propor- 
,> tion chez ces deux peuples : de manière que lei 
y, batailles, en diminuant leur pou vmr, tenoient 
,, leur ambition en équilibre. La France vit pour 
„ quelques moments la Couronne d'Angleterre à feg 
,9 pieds; ce même Edouard qui avoit voulu la dif- 
^ puter répée à la main , lui en fit hommage; mais 
9, ce vaflal étoit trop puiifant pour ne pas fecouer. 
M ce titre. Edouard prit celui de Roi de France, & 
9,' JSt la guerre pour ce nom; car on commençoit dé« 
^, Ja 4 fe battre ponr des mots : plufîeurs nouvelle^ 
9, Provinces de la France paflerent fous la domina- 
^, tion de la Grande-Bretagne, qui s'aflbibliiioit ton- 
.„ jours en s'agranrfiflant. 

9, Le Prince noir gagna la bataille de Poitiers ^où 
f, le Roi de France fut fait prifonnier. Ce^ 4^îi^'t- 
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f, ment , qui donna naifTance aux guencs civiles 
^ auroit pu i jamais rendre la France dépendante 
„ de l'Angleterre; mais l'ambition ne fait pas tou- 
„ jours tout ce qu'flle doit, & encore moins tout 
j, ce qu'elle peut. 

„ Il eft remarquable que la ^bt^on d'uti prifonnier 
^, valut plus à l'Angleterre que plufieurs de fes vic- 
^ toires. Une foule de Provinces furent de nouveau 
^ affujetties à la Grande-Bretagne , en échange du 
^ Roi détenu dans la Tour de Lpndres. Tout s'af- 
^ foibliffoit en France, quand un feul homme réta- 
^^ blit tout; Bertrand du.Gujpfclin remit la Monar^ 
„ chie; & cen'eft pas le feul exemple que l'on troa^ 
,, ve dans notre monde politique , où un pârticu- 
„ lier ait remis l'équilibre entre les Couronnes. 

,-, -Deux Rois Mineurs, Richard II en Angle- 
,, terre , & Charles VI en France, firent perdre de 
„ vue pour quelque temps PaflTairede leur puiffance. 
4, Desdivifionsdomeftiqucsles occupèrent trop pour 
^ penfer à leur grandeur. 

„ Si dans ce temps de crife quelques peuples voi- 
-, iîiîs euffent eu afîez d'ambition pour profiter dec 
^, circonftances ; c'en et oit fait des deux Monarchies « 
,, & la pbfition des affaires ayant pris alors une au- 
,, tre tournure , l'Europe auroit aujourd'hui une tpu- 
„ te autre face. 

), La populace d'Angleterre de tout temps cffre* 
j, née fe faifit des principaux citoyêtis de la Républi. 
j, que, & les fit mourir fans antre raifon que celle 
„ de s'emparer de leurs richeffes: preuve que ce Gou- 
„ vemement ( malgré le plan d'agrandiflement qull 
„ avoit formé ) n'avoit point de liens qui retinlTetit 

. n dans 
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dans de joftes bornes la puiffance cViIc, qui doiù 
toujours fervir de bafe à la politique. 
„ Tandis que le petit peuple égorgeoitiès Grands, 
le Parlement dépofoit le Roi. Il le privradefa Cou- 
ronne avec la même^cilité qu'il auroit privé ua 
particulier d'une charge civite. 
•j, Pendant que régna Henri IV, lés affaires nçfe 
5, rétablirent point «n Angleterre , & la France ne 
5, remédia point à fes troubles domeftiques. Ces 
5, deux Monarchie» n'eurent d'autre occupation que 
5, celle de fe radouber elles-mêmes. Un autre mal- 
5, heur pour cette dernière Monarchie fut que Ton 
„ Roi devint frénétique , & comme fî fa maladie fe 
„ fût communiquée à la nation , la plupart des 
„ Grands devinrent furieux. Ils s'égorgent & s'arra- 
„ chent la vie impitoyablement. Le délire gagne 
5, les tribunaux de juftice. La jurifprudence foutien^ .. 
„ qu'on peut s'aflaflîner en toute fureté de confcien- 
9, ce. Un Doûeur pro uve le fyftême des meurtres, & 
9, appuie fes démonftrations fur l'Évangile. Il eft difTi- 
„ cile à l'efprit humain de pouffer plus loin fes er- 
9, reurs. 

5, L'Angleterre ayant mis ordre i la hite à fes âf- 
„ faires domeftiques^ femit en devoir de profiter dcM 
9, circonftances, Toccafion étoit dts plus favorables; 
9, fa rivale n'en pouvoit plus :les fadions la défoloienc. 
^, Elle gagna la bataille d'Azincourt , qui mit toute 
„ la France en deuil. Le Trône de cette Monarchie 
„ tendu de noir eut été renverfé indubitablement, 
„ fi les Héros qui favent vaincre fâvoient profiter 
„ die leurs vidoires. Ifi gain de cette bataille n'au- 
„ gmenta pas lé pouvoir de cette Couronne. L'An- 
„ çfctcrre n'y acquit que de la gloire. Il fallut qu'*- 
2Vw K ^ 
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j^Tï» révolution domeflique achevace que les armet 
^j avoienc commencé. 

„ Is Roi Btecon monte fur le Trône de France 
9,. par un mariage : voilà donc les deux nations réa« 
9, nies , mais toujours .ennemies. Il femble que rien 
,, n*ait pu conciler les Anglois avec les François « 
jf. pas même la réunion des deux Couronnes. Poof 
,^ délivrer la Monarchie de cette fujétion écraoge- 
,1 re , il fallut que la magie s'en mêlât : une fervan- 
^.'te, iàns autre titre que celui de pucelle, fait ce. 
„ que de grandes armées n'avoient pu faire. Char- 
„ le Vil cft facré par fon ordse, & tout le pouvdi 
,y d'Angleterre cède i une fille de cabaret! On ne 
jy . peut gueie rendre compte de l'hiftoire des deux 
9» nations : par-tout la raifon & la politique cèdent 
^y au fabuleux & à l'extraordinaire. 

„ Les Anglois font chalïés de la France. Il ne leai 
Il refte qu'une porte ♦ pour y rentrer. 

^ Il femble que la France n'attendoit que Péva- 
5, cuation des Anglois pour fe radouber. Les diflen- 
,1 tions domeftiques l'avoient fnife en pièces : Char- 
„ les refondit le fyilême, & par la réforme desabua 
,, rétablit l'ordre civil, qui, comme on l'a dit^ eft 
,i. la bafede la puiilhnce. politique. Louis XI éta- 
9, blit le defpotifme abfolu en France, & par-là jet«^ 
„ ta \e& fondements de cette foibleflè qui l'a renduei 
„ depuisTégale d'une Ille, qui, avec la moitié moins 
9, de peuples qu'elle, lui a tenu tête pendant plufîeara 
j, fiecles : ce Roi abfolu rétablit le niveau , il mit^tom- 
„ me un Icft aux deux puiflàncesi 

„ Le règne d'Edouard ne fut pas long. Il n*cat 
„ le temps que d'être amoureux & barbare : deux paf> 
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„ Rons qui fe contredirent, (jui fe trouvent wirement 
„ enfemble. 

„ L'Angleterre vit naître dans Richard fou frère, 
^ un monftre abominable : au lieu qu'aux autres Prin- 
yy ces il faut des pallions ou des vengeances poux être' 
py cruels, celui-ci i'étoit de fang froid. Il s'empara 
9, de la Couronne fans j avoir aucun droit. Il £c af- 
^ faffiner dans la Tour de Londres l'héritier l'égi- 
^ time du Trône; mais on ne fait qui fut le plus in« 
y, humain de Richard qui commit ce meutfe, ou de 
^j la nation qui le laiflk commettre; car les Angloit 
^ s'étoient déjà mis en pofîêflion de détrôner leurs 
^ Rois. Pourquoi donc laiifer la Couronne à celui-ci ^ 

„ Leregnedecetjran fut perdu pour l'ambition. 
^y On peutdire qu'il avilit la Monarchie par fèscruau* 
^ tés, & parla condeicendance qu'on avoit eu à lea 
^ lui laiifer commettre. Richard pé^it les armes* à la 
^, main; mort trop diftinguée pour un fcélerat qui 
^ n'avoit régné que pa> des affafiinats. 

„ La Grande-Bretagne étoit donc beaucoup en 
^, arrière de fes dcflëins. Sa puiffance n'avoit plu» 
,, .de point d'appui. La plupart des établifîèment* 
^, d'Edouard III avoient péri, il fallut étayer de 
^y nouveau la Monarchie, & lui donner de nou- 
'.,, veaux moyens de s'étendre au loin ; car les An- 
^ glois ne perdoient jamais l'idée de leur grandeur; 
^, ils la fuivoient toujours dans rimpuif&nce même 
^ où ils étoient de la fatisfaire. 

„ Sous le règne qui fuivit celui du Tyran, on fit 
^ de» loix, on rétablit l'ordre, & par l'économie, 
„ qui fut de ,tout temps la première vertu politique 
9, des gouvernements , on ft vit en état d^ former 
),, de grands de&in», 

» ^4 



^ La France tantôt foible, & tantôt rétablie ptt 
^ Tes Rois , n'avoit qu'une puiflance précaire. 

„ C'cft^ je crois, en grande partie à François I 
^ qu'il faut fixer la véritable époque de la grandeur 
„ de la France; ce n'cfl point que fous fon rqpie 
9, cette Monarchie parvînt à ce point d'élévation où 
jf, on la vit depuis; mais ce Prince créa, pour s'ex- 
^ primer ainfî , un cahos de puiflance politique que 
^, fes fucceflèurs ne firent que développer. 

„ Je crois aûiïî; Excellences, que c*eft au temj^ 
3, de ce Monarque qu'il faut fixer le plan d'agran- 
5, diffcment que chacune des nations forma, dont 
„ Tune établit pour fyftême l'empire de îa mer , & 
„ l'autre la domination de la terre. Peut-être que 
„ ces deux nations ne s'en apperçurcnt pas elles- 
5, mêmes; car il y a des projets d'ambition qu'on ne 
^.découvre qu'après l'exécution. 

,, On diroit queçes deux nations étabiiflbient leof 
9, puiflance comme à Tinfu l'une de l'autre. La Oran- 
,, de-Bretagne fît éclore infenfiblement une marine, 
„ & étabiit tous les moyens de la maintenir , fans que 
„ 4a France s'en apperçût ou parût s'en appercevoir. 
„ La France rafîembla de puiflàntes armées de terre , 
^, 4ans que J* Angleterre montrât y faire attention* 

„ Les François & les Anglois à force d'avoir eu 
9, jdes guerres enfemWe avoient appris à dominer. 
99 Prefquc toutes les guerres furent perfonelks.-C'-cft 
■9, m prix de'leur fang qu'ils avoient acquis l'Empire 
^ fur tous les autres peuples de l'Europe. 

9, Henri VIII, en défendant la mcfîe aux Angloia9 
^ établit irrévocablement la défunion entre les deux 
,, :Couronn«s, qui ne purent plus fe donner récipro- 
^9 ^uemefit d£s Rdnes ; ce n'ell pas que les mariages 
9, entre Souverains empêchent les guerres; mais i|- 
^ p^iit arrivtr quçlc^vxeîou iççi?\îi% M^^\sl^x^^ 
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„ tailles, & qu'ils aient honte d'aîTalBnei: eux- niâmes' 
,, leurs propres générations. 

„ On peut dire que le projet d'agrandiflementd^ 
,, l'Angleterre formé depuis tant de Hecles ne flït 
„ guère exécuté que fous Élizabeth. L'adverfîté avoit 
„ appris à régner à cette Reine , & c'efl: la meilleufe 
„ école des Souverains. Elle mit un échafaut à îâ 
„ République d'Angleterre, & Tétayadetous côtés. 
„ On voit par fes ctablifîements qu'elle connoifToic 
„ le: principes du Gouvernement politique & civil. 

„ Pendant que TAngleterre jettoît de nouveaux 
„ fondements de puiflance, la France que François 
„ I avoit fait paroître fur un nouveau théâtre, 
„ livrée après lui à des dilfentions domeftiques & à 
„ des guerres civiles, s'abimoit fous fes propres rui- 
„ nés. Calvin avoit porté un coup mortel à la Mo- 
„ narchie ; ce neft pas à caufe que les François vtt 
y, croyoient pas à la Meffe (c'eft une chofe à laquel- 
„ le fort peu de gens s'intéreflbient',^ mais parce qu« 
„ la réforme étoit le prétexté des révolutions de 
^ tous ceux qui avoieut de l'ambition^ Pendant pIû- 
„ iîeurs règnes on ne voit que troubles & fédition«. 

„ La France ordonne elle-même le meurtfe der 
„ fes fujets, & choifit le nom d'un Saint, appeHé 
9, Barthelemi pour raffaflinat général. Si l'Angleterre 
„ qui avoit prodigué tant de fang pour affoiblir la 
^ France, avoit fait un dernier eôbrt, c'en étoii 
9, peut-être fait encore de cette Monarchie; mais-^ 
^ comme je l'ai d€ja obfervé, Fambition ne fait 
„ pas toujours tout ce qu'elle peut ; & bien en vaat 
^ à TEiirope; car il y auroit long-temps qu'elle fe- 
5, roit foumife à un feul maître. Un Jules Céfar m^ 
ff derae l'eut aûervie indubitablement. 
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^ Henri IV parut : la France en avoît befoSJo; 

9^ mais Ton règne paiïâ conime un éclair. A peine 

„ eft il affisfur le Trône qu'un horrible alTafîînat l'en 

9f précipite, & la Monarchie refle toujours foiblc. 

. ^ Cependant la Grande Bretagne ne perd oit pas de 

^ V4ie fa puiffance* Elle préparoit dans le filence les 

„ moyens de cette navigation , qui devoit un jour 

^ lui donner TEmpire de la mer. L'adminiflration 

^j Françoife ne la prévint point dans fes defleips. El^ 

^ le lui laiflk le temps de s*agrandir. 

9, Le Règne de Louis X II I qui fuccéda h cfr- 
„ lui de Henri IV, n'étoit guete propre à retirei 
„ la France de cet état d'engourdifîcment ou tant 
9, de malheurs domefliques Tavoient plongée. Ce 
„ Prince fombre, foible &diŒmulé étoit tropindé- 
^ terminé pour ehoilîrun plan, & le fuivre mé- 
9, thodiquement Richelieu ^fonMiniftre, que l!hit 
,9 toire met au nombre des. grands hommes, parce- 
.,, qu!il fit de grands changements, n'avoit pasiaiS^z 
.;f^ de ce génie univerièl qui portant fes vues fur Igs 
„ Cecles futurs démêle les événements avenir. Qe 
5, Miniftre qui voyoit tout,' ne vitpas.que l'An- 
^, gleterre jettoit le» fondements d'uncMarine pio- 
„ digieufe. Il ne s'occupa qu'à abaiffer la Maifon 
9, d'Autriche, & les Grands du Royaume, afin de 
yj dominer (ùr tout. Il faifoit dts comédies, tan<]i8 
9, qu'il auroit fallufaire des valfireaux.Mazarin.qui 
9, lui fuccéda étoit un trop malhonnête homo^e 
^, pour fonger :au bien de pjitat; .il ne penfa .qWà 
^ fes affaires domefliques. 

„ Pendant. qi\e l'A ngleter^ travailloitàdominf^ 
9, fur les mers, fon gouvernement éprouva une.cri- 
9, fc. Le Règne de Jacques I , foible & languiflant,, 
^y la mit au niveau de la France. Charles I n'étoit 
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„ p» propre i rétablir les affaires. Cromweîl pa- 

fy rut qui renverfa le Trône, & fit fnourir le Roi. 

9, Après ce cragiq ue événemen c , la République ïc- 
9, prit fa vigueur :1e tyran rétablit l'ordre au-dedans, 
^ & fit refpeâier l*état au-dehors. U ajùila toutes 
„ les pièces delà puii&nee politique., de manière 
„ qu'elles formaiTent un tout formidable. La plupart 
• jy des écabliifements qui foutiennent aujourd'hui ^st 
^ gouvernement font de lui. 

„ En voyant l'État floriflknt fous. Olivier-, om pour- 
9, roit foupçonner que la tyrannieeft bonne à quielque 
„ chofe. Jamais fous aucun. Roi légitime l*Angleter- 
^ te n'étoit parvenue à ce haut d^cé d^lévation* 
„ Le meurtrier de Charles jouit.pcBdant toute ik 
^ vie du fruit de fon horrible politique. Non-feu- 
'99 lement il fnt tranquille, mais même diMogué. 

^ Si quelque chofe peut enhardir les particuiietsi 
^ t^élever à la puiûancefouverainefparunjcrime énor« 
- 99 me , c^eft la déférence -qae les têtes couronnées eu* 
yf rent pour xrct ufurpatcur. La plupart des -.Rois 
9, recherchèrent à Fenvie Ton «Itiance, & à iamorc 
9, pluiîeurs Cours prirent be deuil. 

„. Pendant cette fcene trtgique.à Xiondres,. Louis 
9, XI V parut : il balança le pouvi)ir de TAngleter- 
9, re, & quelquefois fît pancher la balance de fon 
9, côté. Ce r^;ne prodigieux déconvrit des reflbur- 
9, ces dans cette Monarchie, que les Rois Tes pré- 
„ déceffeurs n^avoient point vues. Iiouisxréa , pour 
,9 ainfî dire, un fécond Royaume9 & donna un autre 
„ génie à fes peuples. 

9, C'eft eflcntiellemcnf à cette 'dernière -époque 
„ qu'il faut rapporter le fyftême d''agrandîflcment 
99 des deux couronnes qui achevèrent de s'emçatcr 
^ des deux éléments. "& Vr 
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,, La Fiance mit fur pied des aimées de terre in- 
5, nombiableSj&rAngleterre des flottés confidéra- 
,, blés. Les deux théâtres lé joignirent & n'en firent 
„ qu'un de troubles & de divifions. 

„ Peut-être que la laffitude & répuiferaent des 
,, moyens euflent ramené k la fin la tranquillité en- 
9, tre les deux peuples; mais il arriva un événement 
,9 dans le monde qui rendit les querelles éternelles. 
„ L'avarice fit la découverte de plufieurs mines li- 
99 ches dans les nouveaux mondes. 

,, L'Angleterre par fon induftrie fe rendit maî- 
99 trèfle de celles du Brefil , & alors les prétextes 
99 ne manquèrent plus , parce que les reflburces ne 
99 tarirent Jamais. 

99 La révolution qui fe fit dans l'efprit humain 
9, acheva d'irriter les deux nations ; chacune fe pré- 
99 tendit fiipérieure dans les arts & les fbiences. 

99 De toutes les rivalités la plus dangereufe eft 
99 celle qui tire fa fource de l'entendement ; par- 
99 ce que les connoiflances lui fervent d'aliment. La 
99 Religion en divifant la croyance 9 aliéna les cœurs; 
99 enfin la diflîérence des gouvernements mit la der- 
99 niere main à cette défunion. 

99 Voilà, Excellences, lescaufes premières de ces 
99 guerres continuelles entre les deux nations ; çau- 
99 lès qui excitèrent de la divifion chez prefque tous 
,9 les peuples de l'Europe; car la France & l'An- 
99 gleterre, étant devenues deux grands États 9 in té- 
19 refîerent tous les autres Gouvernements dans leurs 
99 querelles. 

„ Les fîeges & les batailles n'ayant pu mettre fin 
9, aux brouilleries générales, on imagina fouvent 
99 des fy ftômes de pacification perpétuelle. Henri IV, 



9, Roi de France, fut le premier qui tntvaina' & fie 
^ plan; mais ce généreux Prince montre plutôc par 
,, là les vertus d'un bon père de famille , que celle» 
„ d'un habile politique. Son fyftême manquoit par 
,, les principes. Un Abbé de 5t Pierre ^ qui pafTa 
,, toute fa vie à rêver politique^ traita cette roaûe* 
9, rc avec autant de tiédeur que peu de fuccès. 

„ En dernier lieu , Jean Jacques Roufifeau , Ci- 
•^ toyen de Geiïcve , a donné uneébauche d'une paix 
9, perpétuelle ; mais les moyens qu'il propofe font 
^ impraticables; rien n'eft étâyé dans fou |5laiî. Il 
,, laiife derrière lui des lacunes qu'il ne remplie 
3, point. On peut dire que cet écrivain, d'ailleurs 
yj célèbre, n'eft pas un grand magicien en matière 
„ d'intérêts des Princes ; il eft plus forcier dans fon 
y, DêVfn de village 'y du moins fa mufique efl plus 
^' variée que fa politique. 

^ Jacques, pour établir le prodige d^une faix gé- 
,, nérale, en forme un pkis grand ; c'ell-à-dire,q,uc 
^, les Souverains cefleront d'avoir de l'ambition , & 
,, qu'en faveur de fon projet^ ils^ feront j\jftes & 
jf modérés. Il voudroit établir un Tribunal fuprê- 
^ me, où les Monarques feroient jugés juridique- 
^ ment^ & il fait de la plupart des Rois de l'Ëu- 
9, rope des Juges à paix. 

^ Il propofe de faire .de la République univer* 
^ felle un gouvernement confédéracif^ (»ûiesmœursy 
^ la religion & les coutumes Itifîent tontes les par- 
9, ties, & il oublie que c'en préicifémcnt ec qui les' 
99 défuniroit. C'eft trop préfumer des Monarques 
^ tjoc de vouloir qu'ils foient juftes & modérés., 
,, qu'ils n'emploient ni la violence , ni la force ou- 
n verte. Il en eft qui choifixoient de n'être poini: 

S V 
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^ Kois , plutttt que de l'être à ces Conduiona-ISv 

„ Il en eft de même des nations : c'eft alTurément 
,, méconnohie cette]foale>le mortels , qu'on appelle 
9, peuples, que de les croire capables de s'accorder ùxt 
„ leur benheur refpedif. SiDieu.Ie Père defceodoic 
^ fur la terre, & qu'il proposât à toutes les nations* 
„ un plan général de bonheur éternel, il s'en trouvée* 
^ roit qui s'y oppoferoient, & qui aimeroient mieux. 
„ defcendre aux enfers , que de foufcriie à on traité 
y, général du Ciel. 

„ L'humanité eft faite ain(î, & ce ne feront ni 
,, des mots ni des livres qui la changeront. 

„ Il ne faut pas croire non plus qu'on puifle ré- 
^ gler les intérêts des Princes dans une diète gêné* 
9, raie , comme on Ta fouvcnfiroaginé. Les fociétés: 
9, politiques feroient diflbiues , avant qu'on les y eut 
^ rien arrangé. A mefure qu'on auroit radoubé TB»- 
9, rope d'un c6té, elle crouleroit de l'autre; on 
9, n'auroit pas plutôt décidé les anciennes préten- 
9, tions, qu'il s'en formeroit de nouvelles; car cha- 
„ que génération voit former de nouveaux droitt^ 
9 & chaque droit établit de nouvelles prétentions.. 
9, L'établiflêment d*une Cour fuprème pour borner 
9, l'ambition des Souverains eft' impraticable. Pour 
9, porter les Rois à avoir de la modération ,il faudroît 
9, régler le mouvement de leur cœur, & eettemo. 
9, raie n'eft point du reflort des diètes, établies uni* 
99*quement pour difcuter les intérêts des Princes^ 

„ Si cet événement arrive jamais , ( on parle d'»- 
9, ne paix générale, fixe & permanente dans tous les 
„ membres du corps politique de la République' 
„ univerfelle ) ce ne fera que par un arrangement 
fj fortuit de caufes fécondes ; fi cet %e d'or a jamais 
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„ lieu fur notfc hémifphefe, il ^nt ie^dhc ici à Ja 
„ honte xies'ibciécés mites ,'ce fera *â Tinfu de la 
^ taifonhumaineril faudra que îes-Rois-n'en foienc 
^ pas informés ,quie les peuples l'ignorent, & que 
„ la politique elle-même n'en -fâche rien. 

„ Indépendemment de ces Caufesigén'éMks et dé- 
jj fanion entre la France *& l'Angleterre qu'obvient 
5," derapporter , ilen eft enccrre d'au très' partîcdlierês. 

„ Une des principales eft,' que les deux gouv'ér- 
„ nements à la paix fe trouvent toujours dans un 
„ état de forces relpeûives : on dîroit qu'il y a Cdm- 
„ me une gageure entre les Agîeûts des deux COU- 
„ ronnes, pour laiffer les chofes fur l'ancien pied. 

„ Après la lignature du traité de paîx , cliaque 
,, nation s'applique à ledouber fa puiffance. L'une 
„ recrute des foldats, & l'autre conftrult des v^lf- 
„ féaux. La France remplit la terre de fes arïnâfc, 
^ & l'Angleterre couvre les mers de fes Hottes ;'& 
jy de ce nouvel état de force à celui des fi^es ^ des 
„ batailles, il n'y a d'au tite 'intervalle que-PoCcafion 
,9 de fe battre. 

„ Les Plénipotentiaires ne font pas PhyïîcietïS : 4IS 
^ ignorent l'influence des éléjnentsraucunede leurs 
„ négociations ne tend à "rétrécir la mer, ni à don- 
yy ner des bornes à la terre. Leur pdfitique n^ft 
^ pas plus adroite pour prévenir les reffouYces qui 
! „ ddnrterit i une des nations les moyéfïs dé payer 
^-desfubfides,& à l'autre ceux de faire la grrerre. 
„ Il ne leur vient jamais dans IVfptit de couper lea 
„ fources des richeffes des nouveaux mondes , qui , 
,, en fe penchant toutes d'un côté, excitent les 
^ troubles & les divifions panfii lés deux peupîes. 

„ Outie tous ces vices JJde négociations , U y a 



„ cncoïc ceax des drconftaoces , des mal-entenduf , 
„ des contretemps, & des pôfitions gênées. 

„ La paix préfente eft un coup de politique fojv 
„ ce qui pn^JB^e lui-même à une nouvelle guerre. 
„ Il falloitU faire plutôt, ou attendre plus tard. Il 
„ y a des temps malheureux, où il vaut mieux laif- 
„ fer donner des con^bats que de les fufpendre. Les 
^ canons font alors les plus habiles plénipotentiai^ 
„ res qu'on puifle employer , & les champs de ba- 
„ tailles les mdlleurs congrè§». Et ces temps font 
„ ceux où les traités de paix , laiflkot à chacun fes 
„ prétentions & fes inimitiés , ne fervent qu'à iiri- 
„ ter davantage les Puiflances qui mettCQt bas les 
„ aimes. 

9, Pendant ces paufes qui ne font guère que des 
^ fu^penfions d'armes, on i:éublitdepart& d'autre 
91 fes forces; on refpire,l'on reprend haleine, & Pôn 
9, fe bat enfuite avec plus de fureur que jamak. 

9, La paix particulière de la France & de rAn>^ 
99 gleterre difpofe à de nouveaux combats. On a 
9, dit, & quelques mauvais politi^guesont écrit, 
9, que les guerres du Nord pouvpient être féparéet 
9, de celles du refle de l'Europe ; mais on a mal die, 
9, & l'on n'a pas bien écrit. Ce n'eft pas connoître 
99 la liaifon qu'il y a entre le corps Germanique S: 
99 le refle des États de l'Europe que de penfer ainfî. 
99 De tout temps r Allemagne influa fur les affaires 
9, de notre monde politique : ce fut elle qui rompit 
9, autrefois les fers qu'avoient forgé les Romains 9 
9, & qui délivra le monde de ki fervitude univerfelle. 

9, Ses guerres foat celles de toutes les nations 9 
99 il faut néceffairement que les premières Puiifaii- 
99 ces j prennent part^ quand ce ce fetoit que pour 
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jj maintenir Tiquilibre , & empêcher qu'il ne s'y 

,,, forme un trop grand pouvoir , lequel , après avoir 
^ augmenté conûdérablement Tes forces , pourroit fe 
^ mettre en état d'écrafer tous les autres. 

^ En laiffant fubfîfler les diviiionscn Allemagne, 

^ il arrivera de deux chofes l'un^ : ou la Maifoa 

.4^ d'Autriche écrafera celle de Brandebourg, & dans 

. 99 ce cas la France reprendra les armes pour préve- 

,, nir fa uop grande puiflance , ou le Roi de Pruflc 

„ abîmera la Reine de Hongrie, & dans ce cas le 

,^ Confèil de ce Monarque fera d'abord tenu. Frédé- 

>, rie paflera le Rhin : or , quelque fait celui de ces 

jj deux événements qui arrive, il faudra nécefîaire- 

„ ment que la guerre recommence entre ks deux 

i^ Couronnes. L'hiiloire univerfelte de l'Europe ne 

„ fournit prefque point d'exemples que la Maifon 

^ de Bourbon fe foit mêlée des affaires d'Allema- 

5, gne, fans que la Grande-Bretagne n'y foit inter- 

^, venue. 

„ Paflbns à d'autres obfervations. Quaiid de trois 

^ PuiiTances qui font la paix aucune n'eft fatisfaitc, 
:„ il eft moralement impoffible que la tranquillioé 

„ fubfîfte. La France fe plaint , l'Angleterre fefà- 

^ che, & TEfpagne gronde. 
^ IjSl première croit .céder trop , la féconde penfe 

^ qu'on ne lui donne pas aOez, & la dernière e&. 

„ convaincue qu'elle met plus du ûen au traité 

.^, qu'elle ne devroit. »^" 

„ Tout le monde perd au marché de la paix. La 

^ Puiflance conquérante elle-même n'eft pas au ni- 

^, veau de fes dépenfes. 11 s'en faut d'une fomme 

^1 isunenfe que la paix indemnife l'Angleterre dts 
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^ fftix de la guerre :il n'y a pour cela qtt»â voirftr 
^ Qoavel état de Tes dettes nationales. 

.^ .La France perd Tes troupes, Tes finances ,•& une 
^ portionde fon domaine. L'Efpî^;ne -en 'eft pour fès 
^f Taifïeaax, fès riches trérors^& un Continent dans 
>i9 le nouveau monde, 

^ Aucune de ces Couronnes qui mettent bas tes 
99 armes, ne fait la paix par convenance. C*eft le 
„ befoin d'un côté, & là nécefiité de l'autre , qui 
^ lignent au traité ; on continttcroit à fe battre fî 
9, l'on. en avoit les moyens ; ce ne font pas les mo- 
„ tifs de guerre, mais les finances qui manquent. 
9, Les batailles ne finiroient pas, fi les caiifes mili« 
^j taires n'étoient épuifées. 

„ Il y a un endroU dans cette paix qui la rend 
j9 d'avance impraticable. Les coups que l'Angleterre 
^, vient de frapper fur mer font trop marqués; ils 
^ ont épouvanté la France , au point qu'elle a con- 
„ çu qu'il faut qu'elle cefle d'être Puiflance ou 
9, qu'elle rétabliffe (k marine ; & dès lors la guerre 
„ recommencera ; car Ceft la pierre d'achopement 
9, contre laquelle tous les traités de paix vont (e 
^ hrifer. 

„ Peut-être que les bévues d*État feront lencore 
„ un autre obllacle : on rougira à la paix d'avoir 
,9 fait tant de fautes pendant la guerre, & on ch^- 
^ cbera à laver cette honte. 

9, Depuis qu»il y a des gouvernements chez les 
99 hommes, & que la politique fe mêle de conduire 
99 les nations , on ne vit rien de femblable. 

„ La première PuifTance belligérante s'éft écra- 
„ fée d'elle-même : on l'a vu B'affaifler fous le poids 
9, de fa propre grandeur. Des alliances mal çombi- 
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.^ nées, àez batailles- mal doni^ 9 des.vues mal di*- 
^ rigées font émanées de fonConfeil fuptâmej.ellc 
„ s'eft appliquée à donner des batailles fur tcrtc, 
^ tandis qu'il ne Moit.donder que des combats fiir 
jj mer; elle. «envoyé des forces formidables en Al- - 
ff lemagne,.& a dégarni fes Colonies :€efyftème*dc 
^ diverfîon a très-bien fer^ii Tes ennemis , dont toa** 
„ tes les entreprifes ont réuffi. 

„ Ses Généraux ont fécondé fa mauvaife pôlitL 
^ que. La plupart ne fe font pas battus pourTÉ- 
jj tat ; ils n'ont fait la- guerre que pour leurs querçl- 
^ les perfonnelles. Les uns ont fait des trêves hon- 
y, teufes y. & n'ont penfé dans celles-ci qu»à s'enri- 
jj chir; les auti^ ont fait périr des armées confidé- 
yj rables par des marches & contremarches inutiles: 
,, & tous ont aimé mieux fe laiffer vaincre, que de 
9, permettre à leurs rivaux la gloire d'être vainqueurs- 

„ La dernière Pniiranc$ belligérante a encore plus 
'yy mal manœuvré. La poftérité la plus reculée le 
„ fouviendra avec étonncment d'un événement auffî 
„ fîngulîer. 

„ Si on lifoit dans une relation de quelque partie 
„ de l'Amérique feptentrionaîe, qu'il y avoit deux 
„ peuplades qui fe faifoient la guerre depuis pi ulîeurt 
^ années-, & qu'une de celle. -ci prciToit une troi- 
^ fieme peuplade fa voifîne & autrefois fon alliée^ 
„ de fe déclarer en fa faveur, dans un temps qu'elle 
„ auroit pu le faire avec avantage; mais que celle- 
^ ci avoit attendu que l'autre fut écrafée pour join- 
„ dre fes armes aux fiennes , fe faire battre & ne fi- 
^ gner vite la paix que pour payer tous Ici fraix de 
„ la guerre : on diroit, voilà une peuplade bien fta- 
w pWe. 



„ On donne ce beau projet à deux M-s très-in- 
9, habiles: hommes fans capacité, qui donnoieht des 
jy avis réitérés fur rimpuii&nce de la Gour où ils 
jf réiîdoient , fens counoître fes leUburces» 

,y Malgré cet arrangement de^aufes fécondes qui 
-jy portent à la guerre , 11 ne feroit pas impoffihle 
99 d'établir ua iy-ftème de pâx entre les deux Cou» 
^9 ronnes ; mais il faudroit pour cela s'écarter de 
^ cette routine des traités ordinaires. 

9, Peut-être que le peu d'articles fuivants avance* 
^y roient plus ce grand ouvrage que ce tas de né* 
«9 gociations julques ici inutiles. 

I. Ne point figner de traité de paix^^ue les aifai- 
Tcs d'Allemagne ne (oient terminées. 

II. Fixer îa Marine d'Angleterre , 8i l'État Mili- 
taire de la France. 

m. Annuller le traité de -Cromwell, & rendre . 
libre le commerce du Portugal. 

IV. Convenir que la première des deux Puiflancea 
jgui lomproit la paix, & qui commettroit la premié- 
le dts hoftilités tant par mer que par terre, outre 
les fraix de la guerre, pay.eroit à l'autre une fomme 
iïe cent millions tournois. ^ 

V, Faire garantir ces articles par toutes les PuiP» 
lances de l'Europe. 

91 Cette garantie univerfelle qui rameneroit la 
„ paix générale trouveroit peu d'obilacles. 

9, Les "deux tiers de l'Europe , épouvantés des 
;,, bruits de guerre qui fe paflent dans l'autre, s'y 
:,, prèteroient volontiers. C'eft une maxime reçue 
9, en poUtique , que, lorfque deux jou trois goa- 
99 vernements s*addonnent aux vertus militaires, 
^ il eft dangereux pour les autres de n'être que 
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99 rpedateurs; car les Puiflances belligérantes , après 
,, avoir fini la conquête des peuples guerriers, com- 
,9 mencent à attaquer ceux qui ne le font pas.Peut- 
9, être qu'il y a maintenant une dirpofition à cette 
„ garantie pacifique qui ne s'eft pas rencontrée en 
„ Europe depuis Charlemagne. 

„ Le Pape eft un Prince pacifique. La religioa 
99 lui met la palme à laYnain. 

„ Les Vénitiens enfevelirent leurs vertus mili- 
9, taires fous les ruines du Royaume de Candie. Le 
99 fyftême de la République eft celui de la paix. 

99 Gènes a appris à (es dépens à ne plus faire la 
9, guerre. 

9, L'Efpagnc fort d'éprouver que fon état naturel 
99 n'eft pas celui des combats; & on peut préfumet 
9, que dans le moment préfent elle figneroit une ga- 
99 rantie de paix jufques à la fin du monde. 

99 On vient de. forcer le Portugal à fe battre, & 
99 (on coup d'eflai fîjr la guerre n'eft pas dès plus 
9, propres à lui faire prendre du goût pour les ve*- 
99 tus militaires. 

99 LaMofcovie eft à la veille de n'être occupée que 
99 de fes affaires domeftiques. La moitié de la Cou* 
99 lonne Impériale , qui eft dans le tombeau 9 tient 
99 en échec celle qui occupe maintenant le Trône. 
9, Si dans la pofîtion préfente des chofes9 on offroic 
,9 à cette Cour d'entrer dans la ligue pacifique 9 il 
^ eft à préfumer qu'on l'y trouveroit très-difpofé«» 
,9 Les Provinces-Unies feroient enchantées d'entrer 
99 dans le projet d'une fufpcnfîon d'armes. La der- 
99 niere guerre , prefque générale de l'Europe 9 n'a 
99 pu leur mettre les armes à la main ; c'eft que leur 
99 lyftême aujourd'hui eft celui des richeffes & nojx 
9, des conquêtes. 
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^ La Saxe ne demanderoit pas mieux, aptes IM* 
. ^ vacuacion des troupes étrangères, que de garantii 
ff un traité de pacification. 

5, Les petits États de TËropire font filasdelaguer^ 
^ re, qu'ils voudroient qu*on fit une paix qui durât 
y^ Jufques à la fin du monde. 

y, Copenhague & Stoekholm fouhaiteroient qu'on 
9, mît bas les armes dans le Nord , & qu'on ne ie 
.^battit plus de dix fiecles. 

„ n n*y a que le Roi de Pruffe en Allemagne qui 
9, ait encore envie de fe battre , & voilà prédfé- 
^ mène pourquoi il faudroic Ten empêcher par un 
„ accord général, 

„ Mais quand même la plupart ide ces'Goarer- 
.^ nements ne voudroient pas garantir «etce paix, 
jp on pourroit les .y forcer. 

„ A l'exception des trois grandes nations , -la 
^ France, l'Angleterre, & la Maifon d'^Au triche ^ 
.y, on peut regarder les autres États comme des PiiiiV 
\ff fahces intermédiaires , fiiborn^ <& dépendantes^ 

„ Elles font proprement la méchanique des lefibrts 
^ qui font mouvoir la machine de l'Europe. 

„ ftéCumons^ncorc ; l'Italie qui donnait autrefois 
^ la loi à Pumv«rs, n'a aujourd'hui aucune puiflan- 
„ ce. Un Prêtre à Rome, un 'defpofc à Naples 9c 
.^ quelques corps de Nobles daus les Républiques la 
.yy.ietiennent'dans la dépendance. 

„ Le Duc de Modeiie ne peut mettre fur pied 
^ que deux mille hommes, -y -compris fa Compa- 
9, gnie de Gardes du Carps. La -plus grande de fcs 
jy armées ne compofe guère qu'un petit détachement. 

„ Les'Répubiiques de Luques & de Saint Marin 
•9 n'ont point de troupes. 
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^ Le Roi de Sardaigne qui auroit quelquefois cn^ 

„ vie de fe mêler des guerres de l'Europe , eft trop 

„ referré aujourd'hui dans \té États pour penfer'à 

^ de nouvelles conquêtes. Depuis l'écabliflcment de 

9j Dom Carlos & de Dom Philippe en Italie, (èt^ 

>, vertus militaires font fi à l'étroit , qu'elles n'oiît 

^ pas afiez de place pou rfe retourner. 

9, La plupart des petits États du Nord pris fé« 
9, parement , n'ont ni force ni puilTancc. 

9, La Ruflîe, dont on vient de parler, ti*eft point 
jy fupérieure i ces États: Ton defpotifme a tout àbh 
^•mé.C'eft le pays natal de la fervitude. Quoiqu'on 
,^ en idife,'tl}e nHi point tie puiflftnee réelle; pane 
9, qu'on'Be Ikuroit trouver des^foldats, là^où il n'y-t: 
9, qtfc idos^kves/** 



L E T T R E V I ï L 

Le ManHarin Sin-ho-â , au Mandarin OxzxSt>» 
pi-pi , à lu>ndres. 

De Madrid.. 

DjTeu formate monde, «nfuitc ilfe repoft: mille 
ans après il cféa l'Efpagnc. C'eft le pays le plu» 
•nouveau delà terre ton diroit qu'il fortit hier dû 
•fiéant 9'tftnt fa; politique , fes artS'& (es 'finances o<it 
iffté en arrière. Il s'en faut de vingt ficclcs qà4l 
-ae foit au niveau des autres -États de l'Europe; 

Lest utrcs peuples: fefotît^'ftmnés par la réflexion^ 
«Kâge, !e temps, l'ambition & un certain «défirtia- 
turel de s'agrandir: celui-ci n'a point fait d'expé-^ 
riences, il a perdu jufques au fruit de fon amoui>* 
propre Malheur le plus grand qui puiife arriver i 
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une nation ; car , quand fes propres paffions ne It 
foutiennent pas, il faut que fa puiflknce poUtique 
diminue. . ' 

L'ambition ici eft fubordonnée à la parefie. Ce 
vice de Tame qui, par- tout ailleurs eft foible & lan- 
guiflknt , a en Efpagne toute Tadivité des plus vio- 
lentes paflions. On ne travaille point , par le défit 
qu'on a de ne rien faire. C'eft la feuîe adivité qui 
lefte aux Efpanols. 

L'engourdifferaent eft général. Ce fommeil létar- 
|;ique a attaqué toute la nation. Il y a quelque 
agitation à la Cour : mais cette agitation ne tend 
qu'à faire du bruit. On s'y donne du mouvement^ 
on s'y agite , ou s'y démène; & i la fin tout ce 
travail va fe perdre dans Pafibupiflement général. 



LETTRE IX. 

LeMandarinChtim-i^i'yL^au Mandarin Kae-tott- 
na, a Pékin. 

De Londres. 

LEs trois Couronnes de France , d'Angleterre & 
d'Efpagne viennent de figner les préliminaires 
de la paix. Les intérêts des Couronnes en Europe 
fe démontent comme une pendule. On, met l'aiguille 
de la paix & de la guerre à l'heure qu'on veut. 

Par ces préliminaires, l'union de la France avec 
la Maifon 4' Autriche finit ; car c'eft un ufage éta- 
T>li ici que, lorfqu'on n'a plus befoin de fes alliés, 
on les abandonne. On commence la guerre enfem- 
ble & on fait la paix féparément. Après la mêlée & 
la déroute .des combats, chacun fe rallie fous lejs 
éttnàum de fes intérêts. 
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A la fuite des diffolutions des alliances les plusTo- 
lemnelles , tu croiiast peut-être que ces aflbciaûont 
politiques ne peuvent plus fe renouer : mais les 
Rois d'Europe font convenus entre eux de n'a- 
voir point de mémoire , & d'oublier jufqu'au reffen- 
timent que doit caufer la rupture de pareils enga- 
gements-, & bien leur en vaut: n'y ayant aucun oa 
prefque aucun Prince qui n'ait abandonné fon al- 
lié ou fes alliés -après le traité de paix. 

L E T T R E X. 

l,e Mandarin »Cbam-pi-pi, au Chef de la Relè* 
gion À Pikîn. 

De Londres. ' 

JE t'ai parlé dans une de mes précédentes du dan- 
ger qu'il y a ici pour la religion de peifedtioner 
Tentendechent. A peine un homme eft-ii favant qu'il 
devient Athée *, il ne fait pas plutôt quelque chofe 
qu'il ne croit à rien. 

Le peuple n'eft pas alTez éclairé pour imaginer 
qu'il n'y a point de Dieu ; cet eifort d'efprit n'eft 
léfervé qu'à ceux qui ontiles lumières fupérieures. 
J'ai lu les ouvrages de la plupart des beaux génie» 
Européens; ils inclinent prefque tous à TAthéifrac. 
Pîus un homme a acquis de favoir , & moins il eft 
perfuadé de la divinité. 

On remarque que la religion en Europe fuit 11* 
gnorance des peuples , & que moins les nations ont 
de favoir & plus elles font perfuadées de Texiften- 
ce de Dieu. 

En Suifle , t)ù le climat , & peut-être d'auttH 
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Cftufts , «lapècbent que les hommes n'aient de VeF- 
prie , tout le monde croit à un Être fupréme. 

Depuis que la France a renouvelé les arts , il 
y a une infinité de gens qui nient un premier principe. 

Mais en Angleterre, où le fa voir efi: plus pro* 
fond & où cbaue citoyen fe pique d'avoir des con* 
noiHanoes , le pays efl rempli d* Athées. 

Pour moi, fi j'étois Européen , je voudrois être 
5ui(re ; car j'aimerois mieux ignorer beaucoup de 
chofes, que d'être favant au point de favoir qu'il 
n'y a point de Dieu. 



LE T T R E X I. 
Le fnème , au même , à Pékin. 

De Londres. 

LEs profcflions les plus viles font exercées ici par 
ce qu'il y a de plus grand ; tous les Seigneurs de 
■ce Royaume tiennent cabaret^ & font une taverne 
publique de leurs maifons. On y dîne & on y foupc 
pour Ton argent» Le maître du logis, après le repas , 
n'y préfente point la carte, comme cela fe pratique 
%yx Kin^'S'^rms ou à Bedfurd-Head ^ mais une 
rangée de domediques tend la main à la porte , & 
fait rançonner les convi^res; on paie plus cher fon 
jiepas que fi on Tachetoit dans «ne m^fon publique.' 
Quand un Grand d'Angleterre vous invite à man- 
ger chez lui, il faut fouiller auifitôt dans fa poche , 
pour favoir fi on peut avoir cet honneur- là. .Cette 
taxe tient lieu de gages aux doroefi:iques, c'eft-à- 
clire,.que c'eftle public qui entretient ici le luxe 
4et Gntnds; on invite le$ gens-che^foi, pour xnt«« 



(47) 
trc un impôt fuî ce qu'on leur donne gratuitement» 
Les Lords vendent leur table; on ne paie point 1«- 
maître, on donne l'argent aux valets. 

Je ne connois point d'-économie plus mal enten- 
due que celle-là ; ce marché n'efl utile nia ceux qui 
convient, ni à ceux qui font conviés. Pour quelques 
falaires de moins, les maities font obligés de faire 
une dépenfe de plus , c'eft- à-dire , de donner à man- 
ger, quand ce ne feroit que pour faire avoir le fa- 
laire aux domeftiques ; car quels feroient les valetf 
qui voudroient fervir pour rien? 

Mais on n'en paie pas moins leurs falaires , tous 
les Grands font folidaires des gage^ des domefti^ 
ques; comme ils mangent réciproquement les unr 
chez les autres , ils les paient alternativement :il n'f 
a que les étrangers qui ne tiennent point de table à- 
Londres, qui perdent à ce marché ; car ils paient lei 
domeftiques des autres, & perfonne ne paie les leurs. 
Il en réfulte un autre inconvénient , c*eft que 
les Sdgneurs ne peuvent recevoir au nombre de leari 
convives , que des gens riches ou aifés ; ce qui ne 
fuppofe pas toujours des hommerd'un rare mérite , 
ou du premier talent : c*efl fe priver de gaieté de 
coeur de la partie de la fociété, fi ce n*efl la plut 
utile, du moins prefque toujours la plus agréable. 



LETTRE XI L 

Là MémJarin Cham*pî.pi, au Mandarin Co- 
tao-yu-fè, à Pékin. 

De Londres, 

L'Utilité des papiers publics ne fe borne pas ici. 
à- la politique, elle s.'étCDd à toutes ta(^ ^Wk% 
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de la ne civile , y compris les desbemnètes. Ces 
feuililes font extrêmement commodes, & aucune 
autre nation de l^Europe n*en a encore imaginé de 
fi propres à corrompre les mœurs. 

Il n'en coûte que trois fols fterling à une fille de 
dix-huit ans, pour apprendre au public qu'elle ne 
peut plus fupporter les rigueurs du célibat, dans 
lequel elle' languit depuis long-temps. Avec trais 
shellins , elle peut faire lavoir i tous ceux à qui il 
appartiendra, que, s'il y a quelqu'un difpofé à lui 
en faire fecoucr le joug, elle eft prête à s'y prêter* 

Il eft vrai que, pour la forme, elle prononce le 
mot de mariage; mais les gens qui font au fait de 
€es avertiifements , favent bien à quoi s'en tenir. 

Il n'y a pas long-temps <ju'on lifoit l'article fui- 
rant dans un de ces papiers. 

AVERTISSEMENT'. 

^y Une Demoifelle de dix- huit ans, dont la taille 
yf eft au-delTus de la moyenne , qui a le vifage rond^ 
9, le teint beau , les yeux bleus , le nez petit , la 
„ bouche un peu grande, les dents belles, la gorgé 
5, bien placée, le tour du bras charmant , la maift. 
99 -potelée , la jambe bien faite & le pied mignon ^ 
9, fouhaite defe mariera un homme d'environ vingt- 
5, <û~nq ans. Cela neferoit rien , quand ils ne feraient 
9, pas tout-à-fait accomplis. Mais il faut qu'il ait U 
9, taille d'un Militaire , le vifhge ovàl, le front lar- 
„ >ge, les cheveux noirs, les yeux châtains , le ne» 
„ aquilin ; n'importe que celui-ci foit un peu gros 
9, & long ; là bouche vermeille , la poitrine large, la 
„ refpiration libre, le rtgard fiie, la démarche fie- 

jy xe & qu'il ne folt pas eabairaifé avec le beaa 

fexe. 
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,, fbxe. On. ne le veut pas tout neuf; il faut qu'U 
9, ait fervi : mais s\\x*ï\ ne foit pas ufé, 

„ A regard des qualités du cœur, oft exige qu'il 
„ foit amoureux, fans être jaloux; que les lettre^ 
,, qu'on écrira à Madame lui parviennent fans êtrç 
9, décachetées parMonfieur , fur-tout point de quef- 
„ tions aux domeftiques. 

„ Au refte,youbliois de dire qu'il doit avoir unci 
,, grande fortune, car la Demoifelle n'en a point. 
„ Elle ne fe marie que pour aller tous les foirs i 
„ l*opéra de Hay-Marquet ou à la comédie do 
„ Drury'Lane\ pour avoir un carrofle coupé , 
„ deux filles-de-chambre, .quatre valets-dç-piçd ^ 
„ &c. 

,, S'il y a quelque candidat qui ait ces qualités, il 
,, peut fe trouver Dimanche prochain à midi, dansi 
^ la grande allée du parc , où les premières entrc-^ 
„ vues fe feront, &c. &ç. 

Un CiTalier le préfenta., & huit jours après \^ 
même papier annonça au public la confommatioa 
du mariage : nais comme il ne parla ni des témoins , 
ni du Miniftre, on prétend que la partie de, l'hymen 
n'efl pas perdue pour le mari, & que ce n'eft qu'un 
refait. 

Que dis-tu de la liberté d'un peuple , qui permet 
à un joumaliile de faire garder les manteaux ^ tout 
un Royaume? Si iin Auteur à la Chine étoit aifes 
téméraire pour ofer mettre un tel avertilfement dana 
une gazette, il (èroit arrè«é, & fur le champ le Man- 
darin, qui préGde fur leainœuxs de la nation, hH 
feroic dpnper la bail9unadi^. 
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LETTRE XIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kîe- 
tott-na , à Pékin* 

De Londres. 

L£s Anglpifes ne fe fervent point à'eunuques dans 
leur domeftique. Ces gens-là font trop foibles; 
pour peu qu'ils fatiguent, ils font d'abord pouffifs. 
Elles prennent a leur fervice des hommes entiers ^ 
.forts & vigoureux , qui puiifent réfifter aux fatigues 
du ménage. Ces eunuques hommes s'appellent des 
laquais. Une des premières qualités pour obtenir 
leur place e(l d'être bien faits; car les femmes , pour 
n'avoir point de vilaines tentations , choififfent de 
beaux garçons. Elles employ oient autrefois des fem- 
mes: mais ellies ont trouvé que ce fervice-li ne les 
menoit i rien ; & elles s'accommodent beaucoup 
mieux de celui des hommes, qu'dles inftmlfent i 
cet effet au fecret de leurs chambres. 

Une Dame palfe toute la matinée dans Ion appar- 
tement avec deux ou trois grands garçons poudréi: 
& mufqués qui s'empreffent ila fervir; & parmi eux 
il y en a toujours un qui fait mieux fon devoir que 
les autres -.auffl eft-ildiftingué.C'eftrcunuque blane 
du ferrail qui a des prérogatives &, des privilèges* 
Quelquefois l'émulation eft égale ; alors la diftinc*^ 
tion eft la même. 

Il y a cependant àtt Dames bifarres qui choifid 

fent des Africains^ pour les employer au même ufa- 

. ge que les Européens, ce qui paflê pour une d^nra* 

ration; car, difent les femmes de goût, tandis qoo 
\j ... 
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ootis pourrons nous fervir des blancs, pourquoi em* 
pHoyer des noirs~? 

Si les mœurs perdent à ctt nfage, la population j 
gagne; car on remarque que, depuis l'établiffement 
des laquais i Paris, les femmes de qualité ne font 
plus fî ilériles. 

Il eft vrai que les héritages ne font pas poïTédés 
d'une manière plus légitime , & que les defcendants 
d*un Grand fe trouvent fouvent les .fils de valets- 
de-pied. 

Ce qui étoit autrefois une immodeftie, ell âprë- 
ftnt une décence. Une femme jadis n^auroit pas o(é 
fe montrer nulle part tête- i- tête avec un homme; 
aujourd'hui une jeune perfonne du fexe galoppe Icg 
rues & les promenades publiques, avec un laquais 
qfu'elle tient fous le bras*& avec qui elle s'eiitrc-. 
tient. Il fuffit qu'elle ait ce qu'elle appelle fon do-! 
neflique , pour regarder tout le monde effrontément. ' 

Autrefois les femmes, pouT paroître en public , 
étoient obligées de s'affoder avec d'autres : ce qui 
dcmandoit bien des recherches : aujourd'hui elles 
ont d'abord fait^ elles prennent un homme. 

_ LETTRE XIV. 
Le même , au même , à PeÀlm, 

De Londres. 

IL y a un projet d'agrandiffcment chez les Princet 
Européens, qui fera toujours la caufe de la def- 
truûion des peuples, & la ruine des États. Les Mo- 
narques Chrétiens ne peuvent point demeurer dans 
U$ limites où la Providence les a placés^ il t-^N^x.x.^^^ 

C\4 



jhufg qu'ils ajoutent de nouveaux états aux anciens;. 
& c*eft de cette ufurpatioh générale que naiffent les 
guerres particulières. Un Souverain peut former le 
delTein d'envahir une Province, ians que huit à dix 
Princes n-entrent en ligue défenfive ou ofFenfive;car 
fi plulieurs Souverains ont un intérêt que la puiflan- 
ce de celui à qui on Pcnleve diminue,, d'autres en 
ont un , qu'elle augmente : ainft chacun prend les? 
armes ^our la propre caufe,^ & les^batailles com^ 
jnencent. 

Dn a démontré mille fois aux Rois, que la con- 
quête du Continent le plus florilïknt ne fauroit les- 
indemnifer de la perte de cent mille de leurs fujets^ 
cependant ils fe dévailent fans ceffe & s'écrafeat 
toujours. 

Jl a fouvent été parlé de donner à PEurope une 
paix fixe & permanente; il n*y auroit qu'un moyen, 
ie veux dire, que toutes les Puiflhnces du mondes 
Chrétien paflafTent entre elles un concordat^ par le- 
quel elles s'obligcroient de ne pas fortii des limites 
où elles fe trouvent aéituellemcnt. Mais cjuc dis-je? 
C'efl le projet le plus ancien qu'ait jamais formé la 
politique moderne. C'eft une promeffe qu'on fi^it 
toujours , & qu'on ne tient jamais. Tous les traités 
de paix en Europe font fcellés de cette claufe, & 
c'efl cette claufe qui rend tous les traités de paix 
•iiutiles. UefFroi, le^ carnage, Thorreur & l'épouvan- 
te régneront toujours dans cette partie de l'univers^ 
jufques à ce qu'un Prince plus heureux ou plus en- 
treprenant que les autres, ait fait de vaf.es conque- . 
tes, & rompu cet équilibre qui fait le malheur des* 
peuples. Quelle funelle extrémité, que d'être forcé 
à fouhai&r le defpotifme univerfei, pour arriver k 
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^la tranquillité générale/ C'eft le fyfièmc de la ftN 
vitude qui préfère l'efclavage à la mort. 



LETTRE XV. 
X^ mème^ au mème^ à Pékin, 

De Londres. 

DAns tous ou prefque tous les États d'Europe, 
il y a une diftance infinie Ue la théorie des 
loix à leur pratique. On n'ouvre guère le Parlement 
d'Angleterre , qu'on ne renouvelle la défenfe fur 
les jeux de hafard ; & cependant au mépris de celle- 
-ci, on s'y livre ici fans aucun méoagement. Le mal 
> eft que ceux qui font la loi font les premiers à la 
violer. 

Il y a ici auptès de la Cour un tripot honoraire^ 
où les Grands du Royaume s'aflemblent tous tes 
Jours, & où ils fe ruinant depuis le matin jufques 
-au foin On îc regarde comme un privilège de la no- 
.bleffe, il n^eft pas pcrmis'à tout le monde d'y ap- 
porter fon argent, & d'y déranger fa fortune; il faut 
.plus de brigues pour être admis dans cette aflemblée 
de joueurs , qu'on n'en «mploie^ pour devenir mem- 
bre du Parlement. Il feroit à fouhaiter, pour l'avan- 
tage des familles & le bien de TÉtat;, que les tenants 
de ce corps brclandier fufîent. encore plus difficiles 
qu'ils ne le font v on ne verroit pas tant de maifona 
dérangées "& de familles réduites à la mendicité à 
Londres. On dit qae c'eft un droit de la noblcfîc, 
comme fi elle pouvoit en avoir au préjudice des loix 
fondamentales. 

.La. loi contre 1« jeux de hSLÎard etv Kti^tx.^^^^ >^^ 
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itMQée far la tête des Grands comae fur celle des 
petits; il n'eft permis À aucun fujet de l'enfreindre, 
lans encourir les peines portées par la loi. Ces mè- 
jnes peines doivent être augmentées dans la propor» 
tion du rang des tranfgrefîeurs; parce que le mau** 
vais exemple des Grands, qui corrompent le peu- 
ple , eft un crime de leze-Majefté commis contre Ift 
République. Que deviendroient les meilleures fociétes 
fi les principaux citoyena s'arrogeoieoit le dxoic dm 
corrompre la conftitution. 

On demande fi la NoblefTe Bretonne n'a pas la 11- 
berté.de s'affembler dans un lieu privilégié , où fépa- 
lée du refte du corps de la nation , elle puifle jouir 
de Timmunité de fa nailfance. Sans doute qu'elle a 
ce droit ; mais à celui-ci n'efl pas attaché le privilège 
de fe fouflraire aux devoirs de citoyen : ce privilège 
fcroit alors une tyrannie; car tout ce qui eft con- 
traire aux loix, eft une violation d'État. 

Ce font de ces abus qui fubfiftent , parce que ceux 
qui font prépofés pour y tteiller, font intimidés par 
les rangs & la na^bSance des tranfgreifeurs. On peut 
préfumer hardiment que , fi un Juge i paix faifoit 
une defcente dans le breland, & qu'il enlevât Par- 
gent & les joueurs, le tout feroit de bonne prife: il 
n'y auroit aucun de ces Meffieurs qui pût produire 
le moindre titre qui Tautorisât à faire ce que les 
3oixdefendent.il faudroit murer cette maifon, quand 
ce ne feroit qu'à caufe de la corruption qu'elle ré- 
pand parmi les Grands ; car il çn eft de ce tripot ,. 
cpmme de tous les autresL fubalternes , où on com- 
Bience par être dupe 3^& on finit par être frippon. 
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L E T T R E XVI. 
Le mime y au mime , à Pékin. 

De Londres. 

VOicî un grand exemple de la corruption des 
gouvernements d*Europe. La paix générale eft 
faite : les deux plus petits États du monde viennent 
de deshonorer les plus grandes Puiflances de l'uni- 
vers. Les Plénipotentiaires de celles-ci ont ligné leur 
honte. 

La poftérité verra avec étonnement que deux 
peuples compofés de huit à dix millions de citoyens 
aient donné la loi i plufieurs nations qui contien- 
nent plus de cinquante millions d'hommes. 

L'Angleterre a dépouillé- la France d'un grand 
domaine en Amérique relie a acquis fur l'Efpagne une 
fouveraineté; & le Roi de Pruffe qu'on vouloit dé- 
pouiller , Tcftc comme il étoit avant la guerre; le 
tout après un grand nombre de iieges & de bauillea 
qui ont duré près de deux luftres. 

n ne faut point attribuer ces événements i Ift 
fortune, qui pour l'ordinaire n'a poinc ces fortes 
de cUcQDftanfes; mais les rapporter à des caufes na- 
turelles. 

Il étoit moralement irapo/Bblè que cda pût dtrc 
autrement. Les ceux grands corps qui faifoient la 
guerre avoient une mattvaife. adminiflration ; au 
lieu que les autres avoient unecondoite réglée. Ckez 
Tune de ces dernières Puiflances belligérantes , le 
Roi conduifoit l'État ;. & dans l'autre, les fujets g»- 
jaxitifloient la République^ au lieu que dans le^ t^i^ 



ftîkrès , pètfonnc ne vciliuic fur le gouvernïtoeiît. 
*' La puiffance des États n*eft pas dans le nomBre 
des hommes, mais dans Tordre politique, civil & 
militaire. Les bras ne fervent de rien , où les têtes 
manquent; Il n'y a qu'A voir dans les Mftoires an- 
ciennes , comment Alexandre avec une poignée 
d'hommes défît Tarmée innombrable de Dariu$. Cela 
^ft toujours arrivé ainfî, & arrivera coiyours dt 
même. 

Les guerres, ainfî que toutes ^ès àutfes chofes da 
'monde, ont befoin d'être Wea conduites pour rétiffir^ 
Ans quoi elles échouent. 

Un Prince qui inftruira lui-même fes troupes^ 
qui les difciplinera, qui les conduira en perfonne aa 
combat , qui fera lui-même fon Général & Ton Con- 
feil , qui fuira la volupté , le luxe & les plaifirs , au- 
la néceffairement l'avantage fur le Monarque, qui 
n'aura pas la moindre idée àt;s vertus militaires , qui 
fe laifièta confeiller parfcs fujets , qui aura des mai- 
trèfles & des favoris, qui fera foible-, & à qux la vo* 
îupté & l'amour des plaifirs feront faire des chofe» 
contraires à fes intérêts ..Je dis qu'un tel Prin- 
ce aura le deifous ^ fiât- il k Souverain des troisi]uarts 
de l'univers. 

I- E T TRÉ X V I I. > - 

ï,e Mandarin Sln-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres. 

- De Madrid. 

CE peuple eft fi dévot, ^ cela va jufques à \*\t^ 
religion. Il croit à tout^ ^xoeppé i Pieu.IUd4i^- 



fc les Saints, & prie la Divinité. Il faudroit faire 
•une réforme dans le Ciel, pour je(Stif3er la Religion 
•en Efpagne. Il y a trop de Bienheureux dans le Pa- 
radis des Efpagnols. -Les vœux qu'ils ad reîTent au 
' Trône célefle font interceptés à moitié, chemin , ils 
• n'arrivent point, iufqu'à lui. 

La Sainte Vi^è-, comme en4'^ppelle ici, reçoit 
lies premiers honneurs du culte. Elle a enfanté le 
<îhrift, ce qui lui attire des hoTineats fuprêmes. Sans 
. ^ la mère, le fils ferôit plus vénéré. 

Là Religion , faite pour diffipèr les ténetres de 

Tefprit, contribue ici à obfcurcir l-entendement. La 

Tuperflition , fille du derpbiifine & de l'ignorance , 

.tient tous lès fens enchaînés. Avant que de travaiP- 

. 1er pour PÉtat j on fête Jes Saints. La République 

vient après les Bieiilieuieux. Deux cents jours dans 

iTannée font .employés à les invoquer. Pendant ce 

temps- là L'État languit , & le Gouvernement eflT fai^ 

laûion. Qire dis- tu d'un peuple, chez qui la R^eli- 

gion a tant <i^infiuence , qu- elle appauvrit l'Etat 

principal , & coupe le aerf de la puii&nce politique? 

X,E,TT-RLE JL VvIIL ( 

i'L$ Mandarin Cham-pi-pi , ^ MafidarinlTSH^- 
tou-na, à P^hiH. 

îDe'Londtes. 

L^ E peuple Anglois Te défend,^ attaque ceux qui 
s'en prennent à ce qu'il appelle fa liberté. Une 
ffe fert pas du gros canon; mais il emploie la petite 
artillerie de la bouche, avec laquelle il fait un &^ 
coûiXQuel, ' ' . 
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Chez lui h battetic des difcoars & ^es écries âc 
ceifc jamais l Une fuis qu'il a ou^rerc la tranchée des 
paroles^ il ne levepoinc le fîege que la place du pai- 
ti qu'il veut détruire ne foit rendue. Il a tant hué^ 
tant crié , tant fîfiflé que le Miniftre i qui il en voii- 
loic, s'eil enfui ^& lui a abandonné le. champ et 
bataille. 

Ce qui m'étonne , c'eft que ce Miniftre ait réfifté 
fi long;'temps aux cha^fons & aux murmures du pu* 
blic. On méprife d'abord ces fortes de chofes, ^ oa 
n'en fait point de cas : mais à la fin l'impatience prend 
& l'on abandonne tout» 

Peut-être que k Miniftre auroit encore tenu bon: 
mais un Breton du Nord l'a tant tracafîë qu'il a per- 
</u patience; Ce- Breton, qui n'étoix qu'une feuille- 
de papier volant , n'a point eu de repos qu'il ne Paît 
vu hors de l'enceinte des murs de Sr Jamet : & n'il^ 
quitté Ta plume que lorfqu'il a fu qu'rl s'étoit exiFé 
des affaires^ 

Bn France, on eut impoff filence i Fauteur, & Ta 
•ftfpute auroit fini là : mais ici le Gouvernement n'a 
pas^ le- pouvoir d'empêcher d'i«primetce.qtt'il n'a pas 
envie de lire. Oeft un privilège de la nation ; & de 
la manîere-qu'iî eft exercé ici, on peut dire qu'il eft 
çtclu£f à l'Angleterre. Du moin» il n'y a en Euro* 
jpe aucun autre peuple qui osât s'exprimer avec tant 
de Ticence. Il y a aduellemeot mille François à la 
Baftîne, qui mourront en prifon, pour avoir écrit , 
comme on Pappeîle en France , trop librement ; quoi- 
que 8*ett^failîc beaucoup que cette liberté défendue 
fe foit portée auffi loia que le fait la liberté permifê 
en Angleterre; 

je ne fiûs point S Xe me fais aux préjugés Angioîs^ 



•a ^ je commence i avoir des idées juftes fut k II* 
berté des citoyeps : mais mes oreilles ne font plus il' 
choquées, lorfqu' un auteur, en écrivant, dit qu'un 
tel Miûiftre en a menti s'il en impofe fur un fait 
public. Cependant , comme le mot me parbit tou> 
>ours-crud,je difois dernièrement à un Breton; ne 
vaudroit il pas mieux, dans ces occafions fe {étyix 
d'une péripbrafe, & dire ; un tel Miniftrc a déguilë 
la vérké*-:Po«rquoi ces détours? me répondit-il t 
dès qu'un Miniflre ment, où eft la difficulté de dirô 
^u*il a menti ; ainfi que , lozfqu'il trahit fa patrie , 
de dire que c'eft un traître. 



LETTRE XIX. 
Le mSmeyau mime y à Pekin^ 

De Londres» 

DEpuisque le Baronet a renoncé aux fcience» 
i^culatives, il ne lit plus que des brochures... 
U dit pour raifon qu'il ne faut faire aucune dépen-^ 
fc en génie pour cette le<5ture , & qu'elle laiffe Tef- * 
prit comme elle le trouve. Il ajoute que ces écrits 
se contiennent point des chofes, mais feulement des. 
mots : qu'on n'a pas befoin d'application pcmr les 
lire : que le «ravail eft feul pour les yeux. Il prétend 
qu'un Anglois qui a parcouru trois mille brochure» 
en fa vie, n'a pas tant ufé fon génie , que celui qui 
a lu eent pages de Monfieur Loke fur l'entendement 
humain. 

Grâces au goût de fon âge,. il a de quoi fc. fatis- 
£aire;car on- compteroit plutôt les grains de fable 
de la met que les. brochures qui paroifièùt u^>^\ Xffs- 



<6c) 
jikifs (ftths cette Capitale. Il y a un demi iîeclè^vï'6îï 
ti'a pas fait un livre en Angleterre , quoiqu'il n'y en 
ait eu aucun, où on en ait tant imprimé., Jamais on 
»c vit tant d'écrits & li peu d*ouvrages. 

Un certain penchant pour les écrits légers &fti- 
pei6ciels a pris k defius, & a abforbé ce ^énie pr^ 
fond & fpéculàtif , qui, à fcc qu'on m'a dit-, formort 
autrefois le caraéfcere Anglais. 

Il n-cft guère pôffible de deviner la raifon pour- 
quoi les Bretons font devenus fi fupcrfîciels , & pour- 
quoi dans kilts écrits on a remarqué beaucoup de 
cet efprit volatil qu'ils méprifoient tant autrefois. 
, ^Quelques- un s.Pattribuept à.6ette grande affluen ce 
rfe 'livres François qui ièfont introduits dans cette 
Ilk; car on ptécend que ks maladks de refprit ffe 
communiquent comme celles du corps, & que c'eft 
ce qui fait* que les Anglois font fi fùperiGciels ; mais 
j'aide la peine i croire que ce foit la véritable rai- 
lbtt;d*iautant plus qu'en 'coinpar^nt les âges, on trou- 
Vte iqUfeks meilleurs ouvragés Àngloîs furent écrit s 
d»risle tehips qiie lès François écrivant befaucoup, 
les Anglois les lifdient davantage, 
***Jé crois quie l-éducation que Tôh donnte aujour- 
àlMii aux -Bretons y influe beaïi<:oup. Lés premleh 
âges de la vie , d'ôû dépend , pour ainfi dire-, la for- 
me du génife, ifc paflènt en frivolités. Avant qiie k 
îDBÎtre de dank, de mufîque & d'armes , & celui qtii 
enfeigne à monter à cheval aient achevé leurs éco- 
ks auprès de leurs éteves^ k temps où l'on doit don- 
ner de la folidité à Tefprit -eft paflë. Ces Acadé» 
mies qui ne forment que ks corps, laiflcnt l'enten- 
demetit comme la nature Ta formé ; c»eft-à-dire , i 
tJéfricher. II n'y t prcfquc plus dktudc inéthodique 



& tuîylé; les Anglois ainfî que lei François nt foife' 
qu'effleurer les fciences. -Le goût général feft poui 
les amufements frivoles. Ce génie de bagatelles qui 
tire fa fource de Téducacion paâë4aiUcki écHt& Let^ 
Anglois qui étoient autrefois graves ^ férieux, font 
devenus affez gais& enjoués : ilseAploient beaucoup 
dans leurs -entretiens ordinaires ks jeux de jnots^ 
les quolibets & les doubles-entendes ; & mettertt 
-beaucoup de paroles dans leurs difcours , ce qui rend 
leurs ouvrages confus & prolixes; car tes livres foiït 
^mme les cohverfations. 

Ce penchant à ne rien fevoir^ eft fécondé d'unfc 
Titiérature politique , qui confiftè à ne rien apprendre. 

Il paroît ici tous les matins un large in-folio di- 
>ifé "en douze éditions différentes , remplies 'de pa- 
•loles & vuides de (èns-, dont foixante mille exem- 
plaires font diftribués régulièrement dans tous les 
*quartiersde la Ville. 

Ces papiers, cpmme oii îes appelle ici, ne font 
|5as plutôt fortis de la forge, que le public les d^ 
vote avec acidité. 

Comme ces feuilles ne contifennferît ni didion ni 
'cbofes, elles accoutument l^efprit à ne réfléchir fut- 
lien , & lui ôtent par là rha1)itude de penfer pro»- 
fondément. Peut-êti-e que d'autres cauffes ont pro- 
duit ce changement. Il faut fi peu de chofes en Eu- 
rope pour caufer une révolution dans Tefprit hu- 
main , que les plus petites caufes fécondes ftrffifeht 
pour cela. Que -cinq ou fix fem*mes mettent cha- 
'Cune au monde un enfant, dont îes organes foient 
bien difpofés à recevoir les impreflions des fciences^: 
*en voilà aifez pour que le génie d'une nation pren- 
ne une autre tournure. C^cft à la laerc du <ibi«&.- 
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o^Ilkr Bacon y à celle de Newton , de Loke, d^A- 
diffon & à quelques autres , que l'Angleterre doit Ut 
gloire qu'elle a acquife dans les lettres. 



L E'T T R E XX. 

lia Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- pi- 
pi ^i Londrer. 

De Madrid. 

DE tous les Gouvernements Européens, celui 
d'Efpagne efl le plus fQible & le plus languif- 
fant. C'eft qu'aucune branche du pouvoir politique 
n'eft à fa place. 

Un Tribunal inique , Tous prétexte de Religion^ 
détruit les vertus civiles & remplit l'État d'ames lâ- 
ches & fuperftitieufes. 

Un corps innombrable de célibataires diminue 
continuellement la population. 

Une richefle de fîÇtion afFoiblit l'opulence réelle.. 

Un grand État accefloire y féparé par de vafte». 
mers , abfoibe le principal. 

L'agriculture abandonnée, letraiïc détruit, l'inac-^ 
tîon établie, les 'fabriques délaiifées, &c. font le^ 
«aufes principales de fon état d'engourdlHement. 

Pour rétablir cette Monarchie , il faudroic i. 

I. Abolir Tinquifition. 

II. Diminuer le Clergé. 
m. Faire fermer les raines. 
IV. Abandonner l'Amérique; 

. V. Défricher l'Efpagne. 
. VI. Encourager l'induHrie. 
VII Renouvcller les art^ 



VIIL Augmenter les manufaôurcis. 
• IX. Multiplier le commerce. 

Mais il faadroit poai cela changer totalement f» 
iyftêmc général , & il a trop de gens intéreffés à IsâS- 
kr les choies comme elles font : ainfi il eft à préfu- 
mer que ce gouvernement ira toujours en décadent 
ce , jufques à ce que devemu ^ans un état extrême 
de foit>leffe, il devienne l» pfete de quelqu'un de 
fes voillns. 

**»' ' 'AJt*i^ ' ' «WU- 

[LETTRE XXI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao» 
yu-fe , à Pékin* 

De Londres. 

L'Amour en Europe prend toutes fortes de for- 
mes. Il 7 a des pays où il devient poflillon ; il 
en eft d'autres, où il fe métamorphofe en coureur; en? 
Angleterre, il fe fait chaffeur» Une jolie femme qui 
monte à cheval eft fûre, pour m'cxprimer ainfî, dr 
fauter le foCTé de Tamour. 

On dit qu'une certaine Milédy , qui aroit mis cit 
iifage toutes fortes de moyens pour fe faire aimer 
d'un SeigneuT , imagina pour dernière reifource de 
grimper i cheval & de courir le renard , qui étoit I» 
paCQon favorite da Cavalier. Dans une de fes cour-» 
fes, elle franchit un fofTé que lui-même n'avoit po; 
franchir; cet effort de heauté lui réuffît. Cela lui at* 
tacha iî bien le cosur de fon amant ,.qu'ili'aimar toute 
fa vie. Cet exemple fut fuivi,il y eut tout plein de. 
Milédys en Angkterre, qui fe surent ea campagne 
pour fauter le folS^ 
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^n "France , les femmes tirent ranités ée blefier 
*^èts hommes , en Angleterre elles' font gloire de tuer 
v^esbéces: A Paris, on envoie des billets doux : à 
^Londres, on «nvoie des lièvres. 

Si' tu voyois ici« œs galopeufes de renards , tu re- 
iioncerois pour toujours au beau fexe. Elles font 
«hommes depuis la têçejufqucs au bufte, & Ton ne 
.^peut guefe définir- ce qu'elles font depuis le bufte 
/jufques aux pieds. 

Malgré la bravoure dont fe piquent ces' héroïnes 
-^n gibier , on peut dire qu'elles ne rèmpliffent pas 
-l'objet de ceçte paffion, & qu?eUes feftent à moitié- 
* chemin de la chaffe.' 

Chaque art a une vertu utile à la fociété. La chaF- 
Te eft rimage de la guerre; cet exercice fortifie le 
' corps ,"& raccoutume aux fatigaes qui en font in- 
séparables.. Peut-être même donne-t-il du courage, 
'& fert'il à former la bravoure : dans ce fens il con- 
vient au^ hommes , mais il ne peut convenir à des 
femmes, puifqu'il ne produit point en- elle cet efler* 
J'ai vu de ces héroïnes de renards devenir fi foi blés 
par cet exercice , qu'à trente ans elles ne pouvoient 
rpïefqùe pas fé tenir fur leurs pieds. 

I:es femmes ont beaufe pater des qualités des 
honrmes, leur fbibleflê s'échappe toujours par quel- 
que endroit. D'aiWeurs quand il feroic vl'ai que cet 
exercice pût leur donner de l'ardeur^ du courage^ 
le monde n*cn a pas befoin.Les femmes ne font dé- 
jà que trop fortes par leur propre foiWeflë, que fe- 
roit-ce donc fi cette foibieflë fe.changeoit en coe- 
lage.? * 

• La nature- 1 partagé tes qualités ;*ieltc a donné aux 
femmes la douceur, la modeilie , k -xnodéf ation -^ 
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^ïâ- pitîencfc ; lorlquMle a attribué aux lîommes la 
force, l'ardeup, la bravoure & le courage. 

Toutes les fois qu'on voudra changer cet ordre de 
"rerru , on remplira la fociété de troubles, de défor- 
^re & de confufion. 



LETTRE X X I I. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Msmiarin Kie- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

ON 1 reçu des httres de France qui occupent 
beaucoup les nouvelliftes d'Angleterre. Un Cou- 
rier extraordinaire a porté l'avis que Tefclave favo- 
•rite du Roi très-Chrétien avoit foupé * avec l'Am- 
bafladeur du Monarque de la Grande-Bretagne. Le» 
politiques ne favent que penfer d'une démarche fi 
délicate. Les fentiments la-delTus font partagés. Let 
-uns craigneot qu'elle ne tende à la ruinç totale de 
l'Angleterre, & \ts autres à la deftruâîion entière 
de la France. 

Ceux qu'on appelle ici les Jacobites foutiennent 
que chaque plat qu'on a fervi fur la table de l'cfcla- 
•ve a coûté un million fterîlng à l'Angleterre , & let 
Antigallicans'préteiident au contraire que ce fera la 
•France qui le payera. Comme dans toutes les affai- 
res épineufes de la politique, on trouve des «i^^zz/- 
termini^ il y a des gens qui croient qi»e la Cour de 
Terfailles ièra la dépenfe des ragoûts, & la^Cour de 
Saint James celle des entremets. Il y a pourtant dea- 
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poluiques qui n'augurent rien de mauviii de ce re- 
pas, & ceux-ci croient que toute la politique du 
fouper le borne aux mets. On eft feulement embar- 
iafl*é de favoir comment l'Agent de la Couronne 
d'Angleterre fe fera tiré du céréiiionial de ce repas 9 
ris-à-vis d'une Dame, qui, à ce qu'on dit, a toutes 
les nuances du goût , & qui fait à un demi-pouce 
près, où il faut placer chaque plat. 

L'ordre du repas n'efl: pas encore parvenu à Lon- 
dres. On en attend le détail avec autant d'empreffe- 
ment qu'on en avoii il y a deux ans pour celui d'une 
grande bataille. 

Il faut que les Européens faflent entrer la politi- 
que par-tout. Quand il n'y a ni fîeges , ni combats , 
ils s'accrochent aux viandes , & ils veulent "alors 
qu'un repas décide du fort des Couronnes. 

g t > ' ' ' ^ <jt gt a^^ mju 

LETTRE XXIIL 

« 

£# mSm^j au mime y à Pékin. 

De Londres. 
TE reçus il y a un mois la lettre fuivante, qui ne 
I fut adreffée à Paris. C'eft un François qui a honte 
d'en porter le nom» & qui voudroit s'aller cacher, 
dans le fond de la Chine pour n'être point témoin^ 
dit-il y de la honte qVéproave fa nation. . 

„ Moiiiieur le Chinois ^ 

„ J'ai appris que vous vous difpofvez à partijr pour 
„ Pékin ; je vous prie de me donner une place dan* 
,^ votre vaiffeau. Je fuis perfuadé. que , lorfque vous 
^ (aurez les raifons que j'ai de m'expauier, vous 
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^ m'accorderez la grâce que je vous demande. Voici 

„ mon cas. 

„ Je fuis né François. Je vins au monde fur la Su 
„ du legne de Louis XIV. Quoique ce Prince eut 
„ un peu gâid^les affaires de la Couronne, & que U 
„ Monarchie eut reçu plu fieur*^ échecs confîdéra- 
„ blés , le nom Ftançois étcàt encore rcfpeûé. Le 
„ plus grand Militaire Pruffien alors n'eut pas ofé fc 
,, montrer devant le plus petit foldat François , & 
„ quelque fïit la grandeur d'un vaifleau Anglois, il 
,, baiCoit fon pavillon à la vue d*un de nos moindres 
„ navires. Aujourd'hui ce n'cft plus cela. Cent mille 
9, François ne peuvent pas battre cinquante mille * 
„ PrufTiens , k quelques barques Bretonnes nous en* 
„ lèvent nos plus grandes flottes. Un petit Princt 
„ Allemand intimide la France , & une poignée dT- 
„ liote3 fait la loi à la plus grande Monarchie du 
„ Monde, n y a en Europe dix François pour 
„ un Pruffien, & en ne compte qu'on Anglois 
„'pour trois François; cependant la Prufle nous 
„ commande, & l'Angleterre nous ordonne. Aprèi 
„ une guerre flétriflànte, nous venons de figner uiie 
f^ paix honteafe. 

„ Notre Gouvernement a envoyé utrde nos Ducs 
9, i Londres ponr lupplier humblement les Anglois 
„ d'accepter une de nos principales Colonies, & de 
^ garder tous les vaïfeaux qu'ils ôoas avoient pris-, 
^ avant même 1» déclaration de la guerre. 

^ Vous m'avouerez, Monfieur le Cliinois, qu'ua 
„ véritable François ne peut voir de femblables huf 
y, miliatioos fans en rougir. Pour moi , Je fuis fi 
y, honteux, que j'ai réfolu de quitter l'Europe pouir 
^^ m'aller cacber dans le fond de l'AfL^ 



^, Je \rou8 prie de me faire favoir quand ^us pat- 
<,, tez. Mon adiefle efl aa Cafîë Ancigallican da&s U 
..^ rue des mécontents à Paris. ** 

J*avois à peine fini la leûurc de cette lettre, que 
j'en reçus uiie féconde dattée de Londres* 

/ 9, Monfveur le Mandarin 9 

,, J'ai été informé que vous voulez bientôt rc- 
.•9, tourner dans votre patrie ; je vous aurû beaucoup 
^ d'obligation lî vous voulez m'accotder la permijf- 
,) fîon de vous y fuivre. 

^ Comme Chinois, je penfe que vous avez trop 
99 de morale pour refufer ma prière, lorlque vous 
"9, faurez les motifs que j'ai de m'cxpatrier : voici en 
•5, peu de mots de quoi il eft queftion. 

,vje fuis né Anglois. Je vins au mond« fur la 
-9, fin du règne de la Reine Anne. Quoique lesFran- 
-9, çois fuflènt dans ce temps-là affez puiffants, nous 
3, nous battions avec eux comme'nous faifons cn- 
-^, core maintenant. Il arrivoit quelquefois que nous 
9, avions le deffous; mais à la fin de la guerre nous 
.„ faifîons une paix avantageufe, qui nous faifoit 
9, rentrer dans nos droits. Aujourd'hui ce u'eft plus 
9, cela; nous les battons par mer & par terre; nous 
^ détruifons leurs armées & leurs flotes.; nous leut 
9, enlevons leurs ports en Europe & dans l'Améri- 
9, que; nous nous rendons maîtres de toutes leurs 
>9, Colonies ;fc nous terminons tous ces exploits par 
^, une paix honteufe. Il eft iirrivé ici de France un 
9, homme qui n'a pas fix onces de chair fur tes os, qui 
«9, a fait entendre tout ce qu'il a voulu à notre Gou- 
^, vernement« On «ppelle cet homme Monfeigtieur 



^ le Duc. n ft peifuadé que c*étoit un trantiçé^ . 
^ pour nous de rendre à la France tout ce que nouai 
,y lui avions enlevé. II a prouvé aa minillere quet 
9, nous nous enrichiffions en nous appauvriflànc », 
^ car , Monf. le Mandarin y. il ne 7a pas de moins' 
,, que de la fuine entière de l'Angleterre pour avoit 
n fait tant de glorieufes campagnet^ Nous avons per-^ 
^ au un très-grand nombre de iios mariniers: notre 
^ population s'efl af^biblie confidérablement ; nor 
^ finances foiit diminuée» ^ & oo& 4ettes augjnen^^, 
„ tées au-deJà de toute proportion. Nous ne poô- "^ 
,y vions rétablir le niveau qu.-en gardant ce que 
^ nous avions conquis au prix de tant>de faiig , & 
„ detréfors, & notre Couronne s'eft obligée hon- 
,y tcufement de le* rendre. 

„ Il eft aifé de prouver que vingt défaites ne: 
^ nous auroient pas tant coûté, que les fîx dernie^ 
,, res victoires que noua avons remportées fur les- 
9, François. Ceux qui ont ûgnés. cette paix feanda^ 
„ leufe font pcrfuadés de cette vérité : mais voule»» 
jy vous que je vous dife ce que c'eft? Notre ^ou^* 
„ vernement depuis dix. ans marchoit fur un plan^* 
^ méthodique & fuivi y tout lui profpéroit ; un 
^ homme nouveau a paru qui , pour faire parler à& 
yy lui, a voulu le jetter à ba«; car il faut en An-* 
9, gleterre que celui qui veut fe faire jour au mr* 
„ niftere, faflè de grands changements. C'éft un couj^ 
yf dé parti qui a abforbé toute autre confîdératiori ^ 
„ car la cabale chez nous ne regarde ni devant ni 
^ derrière. Elle renvcrfe tout çé qu'elle trouve fur* 
9, fon chemin, &c. &c. 
. 9, Vous m'avouere?., Monf le Mandarin , qu'un 
9^ véiicablç AngloW.ne.ftvitQk vote icK^SiS:^ \f^vci^ 



(70) 

^ Uvtét tu ctpTice d'un feul homme ftnt roù^r. 
^ Pour moi j'en fuis fi humilié que j'ai réfolu de 
99 m'aller enlévelir dans quelque coin de PAfie. 

9, Mon adreûè eft au Caifé des Jacobites i l'en* 
^ feigne du Roi Stuard. ** 

Je ne fais auquel. des deux je dois donner la pré- 
férence. A tout événement , fi le François eft danç 
le même fentiment, quand je quitterai l'Europe ^ 
je rembarquera pour rAfîe. 

LETTRE XXIV. 

Ls Mandsnn Cham-pî-pî , au Mandarin Kîe- 
tou-na, à Pékin: 

De Londres, . 

IL 7 a ici deux Souverains qui font chargés de 
faire les honneurs de la Ville. L'un fait là réfî- 
deilce à St James , & l'autre loge au quartier de la 
bourie. 

Le Roi d'Angleterre ne fait pas trop bonne chè- 
re; mais le Roi de Londres, ou le Lord -Maire 
tient fort bonne table. Il a chez lui par fois gran« 
d^ compagnie. L'Empereur de la Chine , le Roi ^tt 
Indes, ni celui de France ne fe traitent pas fi fplen- 
didement. Comme les étrangers font admis à fa ta- 
ble, je dinai chez lui dernièrement. On nous fer- 
ait fept cents plau difiérents. La profufîon étoit £ 
grande que, fi on avoit divifé les mets, il y auroit 
eu de quoi donner à diner à tous les Souverains de 
l'Europe. - . 

Pour l'ordinaire ce Lord eft an marchand. On ne 
feue faire un pas çhes \m peupléi Eurc^ens iàoi. 
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dé^rourrir t!es C^ntradiâions. Lt première maxime' 
du commerce chez eux eH l'ordre, Tépargne, & 
l'économie , & ce Lord-Marchand fe livre à une pro- 
digalité qui va jufques à Textravagance. 

Si cette profufîon du Roi préfent finiflbit avec 
Ibn règne qui ne dure qu'un an, le mal ne feroit 
pas grand; mais les autres Lords-Maires qui vien- 
dront après lui ne vpudront pas dégénérer ; tous 
fe piqueront du même luxe , & la même magnificen- 
ce fe perpétuera dans une claffe , dont la modération 
devroit être le lot. 



LETTRE XXV. 
Le même y au mime y à Pékin. 

De Londres. 

EN Europe, les louanges qu^on donne aux Prin- 
ces font toujours relatives aux temps, aux lieux , 
aux circonflanccs & fui tout aux befoins qu'on en 
t. On élevé leur courage alors Jufqu'aux nues & on 
exalte leur valeur au-defius du troifieme ciel : mais 
Tapologie finit i l'endroit où Ton croit pouvoir fe 
paflèr d'eux. 

Depuis l'ëtablifiCement des préliminaires de paix 
entre la France & l'Angleterre , il n'eft plus queftion 
ifcl du Roi de Pruflè. Ses Miniftres qu'on fêtoit tant 
ici il y a deux ans, & qui occupoient un grand es- 
pace, ne tiennent prclque plus de place. Ils font 
devenus fi petits qu'on ne les apperçoit plus; &: fi 
le même iyftême dure, ils deviendront i la fin des 
ttâmes invifibles. 

Im .civ^lutions qui aufent cei OekKCk\^t\s«^v\ ^^^^*^ 



^îftnt un autre e0et y qui eft de mécamorphof^ en 
vices les mêmes vertus que l'on avoit tant exalté. 
On accufe ce Monarque d'avoir fait payer trop cher 
fes qualités héroïques ; & les Anglois fe plaignent de 
lui avoir donné non-feulement beaucoup d'argent , 
mais encore de grandes louanges^ ce qui fait félon 
eux un double emploi. 

On m'a montré à ce Cujet une Jettre qu'un C/uà 
de vieux Bretons a réfolu d'écrire à* ce Prince ^ doat 
voici le contenu. 

Sire, 

Yous n'ignorez pas ^que les Anglois ont été 4ti 
très humbles admirateurs de vos vertu« héroïques.. 
Nous les avons prônées dans toute l'Europe. Il n'y 
a qu'à lire nos papiers publics, .où. votre Majeftéy 
cft exaltée en vers & en profe. Nous ne nous fom- 
mes point lafîes d'admirer en vous cette grande pé- 
nétration , qui vous fait juger des événements, avant 
même qu'ils foient arrivés i cet efprit fort que rien 
n'étonne, ce génie générai, qui dans une bataille y 
fait tirer farti de tous les avantages , & qui dans une 
défaite fait faire valoir toutes les reflburces : le tout 
accompagné d'un héroïfmc, qui fait l'admiration do 
l'univers. 

Nous vous avons payé très exadcment la valeur 
de toutes vos vertus en louanges, qui, chez les Héros,- 
font le prix ordinaire des grandes adions. 

Nous vous fupplioos donC| Sis.£ de nous rendit 
notre argent. 



LETTRÉ 
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LETTRE XXVI. 





Ze^Man^rh Chzm-^\-pl , ûu Chef de laReligion^ 
à Pékin. 

^ . De Londres. . 

CHaqiie nation , parmi les Chrétiens a fa manière 
de prêcher ce qu'ils appellent PÉvangiJe. Il en 
efl -qui font de la chaire un théâtre tragique où l'on 
pleure ; dauties qui -en font un fpedlacle comique 
où Ton rit. 

En Angleterre, la fcene de l'Évangile ftit bâiller! 
Les Miniftres qui le prêchent, le font d'un sûr fi 
froid, qu'on diroit qu'ils n'ont d'autre dcflein que 
d'entretenir la nonchalance des pécheurs. La mora- 
le de la chaire eft monotone, La mufique du feriiionL 
eft toujours fur le même ton , ce qui appélàritit kt, 
fens & les difpofe à r^flb.upiffement. "■^J^ 

Un habile Médecin ,qui avoit quelquefois affilié 
aux fermons de fa JParoiffe, s'é^ant apperçu qu'ils le 
rendoient lourd & pefant, s'avi'a d'ordonner à fes 
patients, qui étolent attaqués de l'infoninte , d'affif. 
ter à la parole de Dieu une fois la femaine.Ce remè- 
de eut un fi bon effet que fes malades, après deux ou 
Xfois Dimanches , dormoient 'd'ifb jJrofond fommeil. 

"Depuis cette expérience, il eft démontré qu'il n'j 
a point d'opium, qui approche d'un fermon Angîois. 

L*art de Convaincre dépend de celui de perfuacer. 
La convi(5liôn eft une fuite de lîi perfu'afion. 

"Toutlç monde fait & tout le monde fent, que 
ks^ojêraes paroles prononcées d'une certaine hiànie- 
ic*fdnt un effet*; & proférées d'une îluu^ ^tv '^\^?)îù\- 
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îffent un tout différent. C'eft toujours le ton qui fait 
toat. Tel difcouTï quiifaic bàiikr^ parce- qu'a eft 
prononcé d'un air froid , agiteroit & tranfporteroit 
aiiême , s'il étoit échauffé par l'adtion de la parole. 
Si on poiivoit douter de cette vérité, il n'y auroit 
qu'à ifaire attention à ce qui fe paffe au théâtre , où 
les adteurs ne font d'impreffion que dans la propor- 
•tion du fini & de l'adtinté qu'ils mettent dans leur 
ïôle. 

L'art de la parole a tant de pouvoir fur les fens , 
qu'il fnllut que' les anciens fiffent fermer les tribu-' 
nés, pour empcdier que les Juges ne fuflent cor- 
lompus par les Orateurs. 

Ceux de la chaiie Angloife donnent dans un ex- 
cès contraire. Leurs difcours évangéliques ont bien 
un corps , mais ils n'ont point d'ame. 
^ On dit que la, parole de Dieu s'annonce d'elle- 
ilvême, qu'elle n'a pas befoin de cette impulfion qui 
«Il nécei&ire dans lés autres genres d'oration", je fc- 
rois bien de cet avis, fi on l'àrinonçoic à des Angesi 
«jais on Ift prêche a des hommes , dont les (ens ont 
toujours ^^efoin d'être- agités pour être émus. 



LETTRE X X V I I. - 
U Man-darin Cham-pî-pi , au Cbefdô li^Rrit^ÎMiy 

De Londres. 

POur fuivre Pidéé de ma dernière lettre,. il mç 
fcmble que tout eft déplacé cq Europe, juf^^es 
à la .manière d'y annoncer la parole de Dieu, 
Les Prédicateurs ïtalici^is, qui .ont à faije à un 
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«udiroht qui S'éïi^ôut facilement, font d'un empor- 
tement outré ; on diroit qu'ils parlent à des ftatues 
qui n'ont point d'ame, ou que les fidèles de cette 
Contrée ont une arae fi infenfible qu'on, ne peut^ 
rémouvoir que par un èruit de tonnerre. 

Les Anglois qui font eux-mêfnc$ ces ftatues, ont 
^cs Prédicateurs qui font de marbre. Ils. ne change- 
roient pas de ton , & ne rcmueroient pas un doigt 
:pour l'Empire du Chrift dont ils prêchent la doc- 
•trine; & il faut bien que le théâtre Anglois, que 
j'ai déjà cité dans ma précédente, foupçonne le froid 
qui règne parmi les Bretons; car c'cft le plus furieux 
•& le plus emporté de l'Europe. On devroit juger par 
ce qui fe paflè dans un auditoire , de ce qui doit le 
pafler dans Tautîc. 

Des fpeétateurs, à qui on liroit froidement & 
toujours fur le même ton une comédie critique fut 
quelque vice de la fociété, ne fer oient guère con- 
vaincus du ridicule que TAutear auroit vou^u y ré- 
pandre. Ils affiftéroient cent fois de fuite à la.DàtAie 
lepréfentation qu'ils n'en fe roient pas toudîé«,&^ 
par conféquent ne fe c'orrigeroic.,t pas. Or, l'a çhaï-' 
re, dans toutes les religions, n'ciî autre chorè que; 
la fcene du Ciel repréfentée aux hommes. ' 

Je ne dis pas qu'on doive faire une farce outrée 
^e la parole de Dieii; mais lèuleihent y mettre unç' 
<rertainc onûion néceifaire pour émouvoir ceux qui^ 
récoutent, ' 

Les profeffears de la fceric du monde , je veux di- 
re, les comédiens, étudient leur rôle. Les Prédica- 
teurs Ang ois ne font point de répétition do leur. 

Un Evangélifte Breton a trbi^ fcenesdivirrcs à 
Kmplir le Dimanche au matin \ la \>t^v\\\^\^ ^^ ^^-^ 



C70 

jeûner, la fçconde de compofer fon fermoDy & Ut 
troifieme de lé débiter. 

11 en eft niêcae qui s'épargnent la féconde; car ils 
en ont un affordment complet pour tous les Piman- 
ches dd rann(îe, qu'ils lifent tour à tour. 

On m*a dit à ce fujet qvi'un Prédicateur d'qne cer- 
taine Paroiffe de Londres^, qui s'étoit trompé, ayant 
pris le çalîier du Dimanche antérieur pour celui du 
Jour., commença à le lire fans s'en apperce/oir. A 
moitié-fermon il reconnut fon erreur : ^lors, s'arrê- 
tant tout court , il dit à l'aflemblée : „ Mes chers 
,^ auditeurs, vo^is me difpenferez d'.aller plus avant. 
5, Vous favez ce que j'ai à vous dire; car Diman- 
„ che pafle je vous lus 1^ même fermon : '* & en 
achevant ces mots , il defcendit de chaire & s'en alla. 

Pour qu'un difcours de jconvidtion puifîe produi- 
re fon ej[ç't, il faut que celui qui le débite ait tous 
fcs organes libres; car c'eft en grande partie de leur 
jeu & de leur ^ùXon que dépend la perfualion. 

Un prédicateur Anglais eft fi occupé. de ce qu'il 
Ût, qu'ii ne peut pas faire attention à ce qu'il dit. 
Ses, yeux fixes & immobiles fur un papier , le ren- 
djpnt ^i^çapablp ({i'aucunç adtion. Il eft enchaîné à 
-fon difcours. , 

Les Prédicateurs Italiens Jk les François fe déga- 
gent de cette gêne par le fecours dp leur mémoire. 
Ils faveht par avance ce qu'ils ont à dire à ceux de- 
vant qui ils doivent parer. Les principes, dont ils 
fe chai-gent d'inftruire les autr^, font gravés dans 
Içur cerveau; lorfqu'on pôuyroit reprocher à unMi- 
Tiiftre Anglois quril ignore la morale de la Religion , 
p^iifip'il n;en jeft point -qui en apprenne un i^ot par 
cœur. 
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LETTRE XXVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , ^^^ MandaHH YLio» 
tou-na , à Pekm. 

De Londres, 

LEs dtrnîeres nouvelles de France portent que 
ce Gouvernement a procédé contre les Officiers 
qui ont mal défendu les places qui leur avoieiit étë 
confiées dans f Amérique. 

Leur procès Teur a été fait. Oti les acondaninés 
à n'avoir point d'honneur; c'éft-à-dîre, à perdre ce 
qu'ils n'avoîent pas. Les uns font dégradés de no- 
bleife, & \t& autres reliés pour leur vie dansées 
priions. 

C'ell la nation qui fe fait le procès à élle^^nèmey 
& qui fe deshonore dans la pcrfoniie de <j[û1(l^ué 
ans de fcs fujets. ■ ' • . ;' 

Quand ceux qui devroient bien défendre nÉtft 
le défendent mal , c'eft «ne jjreuve qu'il y^un vïtife 
primitif qui en eft la caufe; ce n'eft point aux par?- 
ticuliers alors qu*ll faut s^n prendre, mais à'Si 
conftitution dont les prindpcsibnt corrompus.' 

Un Sotrvcraîn qui punit alors , n'exerce qu'une 
trifte vfingcancé: Peut - être vaudroit-il mieux tite 
point punir , & fe cacher à foi-même cette honte ; 
mais on eft convenu en France de né (bnget'â gué- 
rir le mal que lorfqu'il n*j a plus de remède. 
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LETTRE XX I X. 

Le Mandarin Cham-pi-pi ^ au Mander m Cotao- 
yu-fe, à Pékin. 

De Londres^ 

IL y a ici uoe xnaiivaifre & une bonne compagnie 
en fiemmes. La première eft la clalTe de celles qui 
fe livrent à leurs dcfîrs fans beaucoup de ménage- 
Jincnt, avec lefqueïles on eft d*abord d'accord » qui 
fe piontrent telles qu'elles font^ c'eft-à-dire, vaines 
Z^ voluptueufcs , fe livrant inconJBd^xémexit aux 
^^ivertiffcments & aux plaifîrs. 
. La féconde contient celles qui. font fur leurs gar- 
des, qui ne fe rendent qu'après beaucoup de d^ceui» 
&.,cle.,précatttiûns; qui conduifent les hommes par. 
4|es Ubjrinthçs.^ doat elles; ftuks ont le fil; qui fc 
caciient entièrement; qui femblent n'avoir ni defirs^ 
j^'fens^ qiûflsfifeâeQtdefi'iélpJgniQrde.tous les amu- 
&n^ent&, jqtii ont us air éq)aivoque ^- dangereux ;^ 
^ qui font E dëlîntéreCéts, qu'eUes ne confeittent 
j^o/nt au crime y à moins d'une grande fortttfié^ 

Ppur moi qui pjiife les chofw cp qu'flHej^ vntent^ 
llçi q^ui on n'en impofe pas pax des debots appa'* 
içni^., ie ;trouve que la; niaunaife campagfiie ' de» 
femmes,, eft moios iJaiîgcrcufe que la bonne. On 
^oit ici un^ infinité démena qui^aprè^ avoir paâi^ 
leur vie dans cette bonne compagnie, parvi^Or 
nent enfin à ce deg^ré de morale ^ de n'avoir point 
de mœurs» 
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LETTREXXX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie^' 
tou-na , à Pikin. 

De Londres* 
/^Hez les nations de VEutopev qui font fous la^ 
x-> domination, fpiri.tuelle du. Pape, la Religlow 
ne perjçiet «ui peuples que 4'exfciravagder une fow 
Taxiné^ y on ^peile ce xtxù^ le carnaval, comme je- 
t^ l'ai die ailleurs : & pendant ce- temps on peut îé 
déguifer , p^ci la nuit au bal & faire mille autres* 
extravagances. £a Angleterre , il n'y a point d» 
tenips^ maïqué pour cela , les fo)ies du camav^ ibQ& 
de toutes, les âlfons. Je fus^ Met d'mae maCcarai^' 
que donna un Duc de cette Cour. 'I>'a&ii^lét étoitP 
Bombreufe/On-y^ vOjrOit besiucocrpxk pâUfpler^ exc^p^ 
té doa-Anglpîa; & Toa euf dit ^e hbiâBe oà To» 
daofoit ^coit le lendez-^vcmade toutes lesnatiônty. 
à, Te^^ifiiMi de celle de la Orande^^Bpetagne. 

LesFrançQîs (e dii^ertiflènt A>irK^c en» peiftDDp' 
mais len. Aatloia se étoffent: <:pre(qu)^ , J^àiîs^ fans^ 
mafqu^. Cela vleot , je crots-, àtf ce que \fs& Bi^tôntf^ 
iboc trop gîadrearllsrrn^Qfimt ^cmlaiéerieB paUîeav^' 
leurs vilàges. 

Ii^aflèmblde çAycxûfi nouvai éi«h esKièmemieiief 
parée; les Dames lûr-tout y étoient mifes lûagniE-^ 
quement. Les diamants y brilloient de toutes parts :■ 
maïs /aTappfrs dTepûïs que"^ plus grande partie de 
ce luxe étoit de louage' v&q^i^ôfere'pay bit cette 
nuit-là à raifon de tant par heure. Ge n'eft pas- 
mal imaginé 9 comme tu vois,vpour l'oftentation.- 
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Moyctinant cet arrangement, il eft permis d'avoir 
de Pamour*propre à un prix raifonnable : avec dix 
livres fterling on peut être vain pour dix mille. Nos 
femmes Chinoifes ne font pas encore parvenues i 
cette économie-là. 

Tout le Clergé Romain ^toit de ce bal ; c'efl la 
feule alTemblée où le Gouvernement Anglois lui 
permet de fe montrer. Il lui accorde même le pri- 
vilège d'être indécent. J'y vis un Cardinal qui gam- 
bada toute la nuit avec une Jeune Dame, avec la- 
ijuelle Son Éminence me parut même affez fâiûîlter.' 

On s'attendoit à y voir danfer le Pape : mais, 
malheureufement pour raifémblée, la marchande de 
modes , qui étoit chargée de fon déguifcment , n*a- 
voit pu finir fes habits Pontificaux. Ce qui fit que 
Sa 'Sainteté, pour ne pas expofcr la Dignité du 
Saint Siège , ne voulut pas xe foir-là faire un me- 
Duet. tn public. 

. Ce.n'eft pas/eulementPÉglifc Romaine^ qui jouît 
in droit d'irr^ularicé tians lés màfcàrades Àngioi- 
fesj II y a plufîeurs branches de la fociété quiy ont 
le même privilège* Par exemple-, je remarquai un 
cadrille, dans lequel je vis danfer un Arlequin avec 
une Miiédy, & une Ducheiib avec uû Scarambuche. 
MaisieSarbnet , qui fe trouvôit à cet^e lAafbarade 
lîéguifë en pyramide d'Egypte, * m'fexplliqtia- Pénî- 
gmc du Cadrille. Il me dit que l'Arlequin étbit le 
mari de la Ducliçffe, & la Milédy l^amantc de Sca- 
ramouche : : ■ 
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LE T TR £ XX XL 

Le Méndéirin Sin*ho-ei y au Mandarin Cbam^ 
pi-pi^ à Paris^ 

' De Madrid. 

JE t'ai parlé ailleurs des fatiguts & des travaux des" 
Miniftres François; ceux de la Cour d'Efpagne 
P»nt encore plus accablés. Ils n'ont pas le tçmps de 
ïcfpirer. C*eft quelque chofe de prodigieux que les 
efforts qu'ils foiït pour achever de xuine;ç I^ M^A^r*. 
thie. . ..■ f 

Oq dîroît qu'ils font payés pât les autres Gouver-r 
nements de l'Europe, & que leur principale affaire 
cft de rendre TÈtat foible & languiffant. Dumoins le 
moyen qu'ils prennent pour cela font infaillibles. 

Leur mîniftcre fe pafîe en în triques & en cabales; 
la première affaire pour eux cft de fc fupplanter; 
pendant ces brigues domelliques TEut va.,caninic 
ïlpeut, perfonne ne prend garde à^ïui. Tous, les 
yeux font fixés fur les démêlés de c^ux qui le con- 
duifent. Outre leurs querelles perfonneUcs, ils font' 
encore écrafés par de longues écritures. 

Ils s'enferment le jour & pàffent les nuits dahéles 
dépêches. "S'il ne falloit pas qu'ils fe niontràffent A 
la Cour & à la Ville pour faire Voir au Roi & au 
peuple leur «aécablcment, fis* fe riendroient entière- 
ment invifiblès. Alors les mlnudes les gagncroient 
au point qu'ils n'auroient pas le loifir de fe foave- 
nir qu^on les a choifis po w trre l'appui de la Cou- 
Tonne, ' 
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Jjtr Manâarm Cham-pi-pi, au Mand^M^ Kie« 
toir-na, à Pékin. 

■ ' . De Londres. 

LES fmmes en général font trop diffipées en Eu- 
rope , elles ne fauroient s'adonner aux paffions 
qui demandent des foins & des ménagements. Il faut 
jouir de foi-même, pour goûter les' doucéuh d'un 
«mo^r tendre & délicat. Livrées à ime fuite de di- 
Tcrtiflements qui fefucccdent continuellement, elles 
n'ont pas aflfes de carme dans l'ame : la journée eft 
trop courte pour elleè; les mois , lesf années le pré- 
cipitent au-devant de le^rs plaifîrs, le temps leur 
manque; c'eft tout au plus,,3fi elles ont le loifîr de 
tronrper leurs maris. 

Il y à ici un^chofe dans le fexe, qui eft fîipérieu- 
Tft à l'amour ; je veux dire, la diffipation. II n'y a 
point d'homme, tel aimable qu'il pu ifTe être, qui 
puiflè indemnifer une femme du plaifir d'être tou- 
jours hors d'haleine, de courir le bal, l'opéra, la co- 
médie '^ fans compter les, promenades de fondation , 
^>ûui leur fourniflent un nombre infini de moyens de 
«Épations , & qui les empêchent de. fe retrouver el- 
les-même?, Outre ces divertiflemçnrts,il y en a d'au- 
tres qui renaiffent continuellement, & que chaque 
faifon ramené. 

""Cependant les hommes , qui les galopent dans, 
tous ces endroits, meurent à la fin de laffitude; & 
ceux- qui leur fuccedent, crèvent ftuffi i force de fa" 
tlgues. 
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Ôflavoit imaginé de réforiûef une pâttîe de g^-^ 
dîffipations , fous prétexte qu'elles cori'ompoient les 
mœurs. C'eotété détniii'éun vicé^ poUr tfuvriT Ia« 
porte à plufieurs autres. La volupté y'â«foit gagné- 
tout ce que la téforiûe eut détruit dé? C€<8 ftiftafe- 
naents. 

Dans UQ Etat où la vertu n'c^ pas fous la pro<^' 
teâioD des loix, où.la conftitutiou ne prévient pas* 
rincontinence, il ne faut pas que le fexe foitlivré- 
à lui^mêtoe. 

Des EuropéâDûes éaos Véiàveté & lia retenue des ^ 
ferraUs dfOrient^défoierfitttfkt ôesiieux. Leun loifit^ 
rendroit leQr« paflions furiénfe^ ; élés s^én pretW 
droient à tour; faute d'hommei) éTtes fe livrerôicnt . 
aux eunuques. Tel mari qui fe vante en Europe dé* 
ja vertu de fa femme , ne fidit pss qu:^i^ eu êft teéé- 
vabie à un endutinem^nt d^MiUftiinUri^i frîv^é&, ^.-^ 
que ibn honneur ( comme on l*appdlte ÏA ); iUé' Gkir 
CNrigine des daofeaza 4e coidey d^ l^opéra ou àtima^ 
rionetccSb- 

L ETTR E * XîCilli ^ 

Xf5 JI&^^r/»..Cham;pi-pi, ^au Chef de,la Rêli* 
gionjî PcÀifk . 

Bfe tôtîdres. 

SI le»hoflimtt pôuvoient fe'paift^ dé feeîi^ôn , tSé' 
adorer Dieu , fi je puis m'exprimer ainfi.'fkhr 
culte-", ils en ferlent plus heureaxy & îarDmtiîté 
mieux fervie. 

■ J'allai dîner dtetnWtelnent chei'Sn càrleox en dô-- 
pues de cwte Vllfe, qx-û avoït ce jour-là t3L«».€£- 
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^t lui une colleûion complette en religions, j'/ 
trouvai pour convives un Catholique-Romain , un 
Proiellant , un Juif , un Anabaptifte,un Turc, & 
THoi qui étois. Chinois. . " 

Comme les différentes!:, feftes fe. font remarquer 
en Eu rope par un je ne tais quoi qui les caradtérife ^ 
nous nous connûmes aufficôt , fani nous être jamais 
vus. Un d^ain général iè fit d^abord remarquer fur 
chaque vLfage» . 

Le Catholique-Romain marqua 'un grand mépris 
pour le Proteflaht. Celtii-fci regarda te CathoHqufe- 
Roûiâin ^xomme un homme rëmplide fuperflitions; 
Le Juif envifagea ces deux Chrétiens^ comme des 
gens dont raveugtement étoit extrême. L'Anabap- 
tifte conftdéra le Juif, comme un hotîime noyé dans 
les erreurs, les plus gro0îere& Il n'y eut que le Turc 
& moi qui n'affeûâmes aucune haine pour des hom- 
niescputre qui nous n'avions d'autre grief ; que {}e 
repa$ croire ce que nous croyons. Le commence* 
ment du dîner fut des plus férieux. La converfàtion 
ne s'échauffa que lorfqu'on parla religion* 

ï>ans les dîfputés ordinab'es dés Européens , il n'eA 
ï^as abfoluiçcnt impoffible qijç leB unscédeqt aux au- 
tres, parce que quelque prévenus qu'ils foient pour 
I^t^- (opinions , ils îie fë croient pas tout-à -^It in- 
faillibles; mais en matière de dogme , il eft établi 
de ne céder jamais. Cette prévention qui eft àu- 
ijefifus 4t toutes les autres ne permet point de fe 
rendre.. • , . . . ' . r 

lU Refigioa qui.ciez.ces peuples -çi.^ exçule tout 
iuîquês aux blalphètnes &iiux emportements, fai^ 
i^ue dans ces oçcafionson en vient prefque toujours 
^ux gros mot?. Le Catholrque-Rpaain qui étoit ït 
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Itialtte du logis , oubliaDC les droits de Phofpitâtiti^ ^ 
dit des Invcdlives au Proteftant , qui les fit paffer 
BU Juif, lequel les rendit k i'Anabaptifte. Le Turc 
& moi reçûmes auffi quelques éclaboulTures. 

Après s'être bien inveûivéc de part & d'autre, 
la côfflpagtîie fe leva de table, en fé lançant de part 
& d'autre des regards menaçants. On fe f^para f 
comme des ennemis qui^ à la première rencontre, 
cfjgageroient une nouvelle affaire far la Religion. 

L'Europe eft dîvifée aujourd'hui en autant d'en- 
nemis qu'il y a de fedtes différentes. Dans les antl- 
pàties que la divérfité dtes mcénrs, de gébie, de ca- 
. raderes forment, il y a des intervâles; mais dans 
celle qui naît de la différente des croyances j il n*y 
en a point ; elle efl tovjours la même. Le temps 
qui peut tout for le qœur humiûn ^ ft'a aucun em- 
pire fur cette avedîoni ^ 

Il y a plus de dlx-fept cents ans que leslfraelitea 
détcftent les feûateurs du Chrift, & que ceux-d' 
abhorrent les Ifaélltes. Les Catholiques-Romains & 
les Protcftans ti€ fc haiflent qiie- depuis deux centf 
ans, parce gu'il n'y a environ que ce temps-là qu'ils • 
font d'une fedte diflFérente. Ils fb déchi^fent par de«i 
guerres fàhglan tes *, toutes ks feâes'en Europe fofit 
couvertes du ' fang de leur croyance. A ces traits 
Cïoif-tu que lès religions aient été faites pour ren- • 
^e les hommes heureux? 
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L.ET T R E XXXIV. 

Le Mandarin Chttm-pl-pî, autnSme^àPekin. 

\.. . , De {«o&ére». 

LJËs François & les- Ac^glois pfeRnent on ^iivertif-^ 
.. ' fement plus tercible qq6 celui' 4e. ki.tttgédic ,, 
qui fe repréfence fur leur théâtre : on l'appelle la^ 
lécréacioa dcf jeu^ Cefpei^^x^le a^dQimeijUQSiprôf- 
quc toutps les naalCans, ,.;.... 

jL^e.thé^cfe elt une, tab^e v:eTte^ & les pnnqipaux 
'aâeurs t^ui lient laicene aveo les joueurs, fcmt de 
petits mofceau^t de carton^ où font peintes d'un 
côté des figures magiques qui les agitent étrange* 
ment:mais elles neprodulfei^t pasTuf tons les }cmeurs> 
les mêmes effets; elles donnent- a«x x>n$ un vifage 
gai & enjoué^ & aux atities un »t fomibre & ré. 
bitrbftratif.* 

La (cène n'a poitit d'heirre fixe ; poilr roidifiaire 
l'ouvertqre du théâtre ib fait au Commeneeisent de 
la nuit, & fiait au point du jour ;,cat les aâes dea 
pièces oefottc pas ili-mités. 

Le jeu eft uac efpecc de r«i.ence,x]a3: cônfîâie à être 
heureux 9^ &^.ceboakeur D*eft autre chofe qu'une. 
combinaifoQ d» hafaxd. Tout le favoir (è réduit & 
avoir plutôt de certains morceaui^ de ca«ton que 
d'autres ; & c'cft dans cette préférence que git la 
difficulté de réfbudre le problème du jeu. Les an- 
nales de cette Moharchit foot mention d'un grand ' 
nombre de citoyens qui -|e ffint pendus ou noyés, 
pour n'avoir pu le réfoudré. 

Le droit écrit fur le jeu fe uoave dans ua tirr^ 
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Ifue prefi{ue toat le inonde fait par cœur, fans l'aroir 

jamais la. Outre ce code imprimé^ il y a encoure dea 
do<acurs-cz-jeux , qui décident certains coups que 
la légiflation n'a* pu pré7oir ; car fes (tuteurs vJont 
toujours plua l(Ân q»e fon dogme. 

Le jeu eft une efpece d€ guerre* civile, où prèf^ 
que toujours le plus foible bat le plus fort^i^ OÙ 
il faut fouyent plus de havdieflTe^ qu« de prudence; 
quelque fois auffi la timidité ré.uflit^.& le courage 
échoue. 

La nation j.Grueure eft. cofttiuudlemeot occupée à 
rendre des arrêts définitifs & en dernier leffprt. 

Ce fpc€tacre eft divifé en deux branches, le petit 
jeu qui eft la fcene diï^ertilîknte , & le grand jeu 
qui forme la fcene affligeante; dans Tune on fe dé- 
lange & dans l'autre on fe raine :Pune pourroits'ap» 
pelle? la comédie du monde, & Tacrtre la tngédiè 
du hafard. 

n o'eft ^ere poffible de pouvoir peindre ces 
fcenes au naturel; je te dîYai feulement qu'une furie 
iofemaie a^pte fès ad^eurs : les uns fe battent eux* * 
jnêmes, & d^bir«M leurs vêtements; d*autres caf- 
fenty brifem le théâtre, mettent la fcene- en mllîe' 
picecs, & dévt)îeat ces métats figures mtigîqtiies qui 
les AgKceQt :ii 7. en a. qui engloutirent des bou{^e» 
entiere&tcmtts alUnoées. 

Ces convulfîons réitérées firent tomber ceux qui. 
en écoi^t pofflMés dans une léthargie, qui donna le 
t«mps de ftire des réflexions fur les- moyens qu*il 
y aoroit de icttve^fer PAutel & l'idole» Go ôta Ai 
templedil'haffrM cette cËH^initéaveugie qfue les jouen ts 
avoient toujours vénéfée^ & on hâ m fobftitsiaà 
ft place uAt aotjrcr.clûryoyame^ 
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Alon il tî'y eut plus d»é\rénements au jeu que ceux 
que Ton voulut y faire naître. La marche des pe« 
ihes 6g;ures (ie caicon fut réglée; elles fe trouve-- 
tent fubordonnées aux loix du commandement , Ik, 
obéirent aux mains adroites qui le^ conduifoient. 

Cette nouvelle divinité ftipponne eut beaucoup 
de reâ:at«ur8i on vit dans fon temple des adorateurs 
de tous les fangs & de toutes les conditions. 

LETTRE X XX V> 

L^ ManJarm Sin-h'o ei, au Mandarin Cbam- 
pi-pi , à Londres^ 

De Madrid, 

EN France , ^ dans prcrque tous ks pays de TEu- 
rope, le penchant pour les fîemmes eft un vice 
de refprit ; en Efpagne c'eft une maladie de Pâme» 
On n'eâ pas plus le maitre de ne pas aimer , qu'on ne 
T-cft de ne point ètr^ iodifpofé. C'eft le climat quidon- 
ne rempir« au fexe. Sa domination tient au phyfique. 
La fièvre d'amour eft continuelle chez les EPpa- 
gools. La maladie ne fs^t que changer d'objet, s'ils 
guérifiCent d'un délire pout une femme, ils font fou- 
dain attaqiié^ d'^n tranfpdrt au cerveau pour une 
«utre. Le tourment eft le même, Tapplication feu* 
le eft diffi^rentev 

La vieillefle. né guérit }>as toujours cette indif-. 
pofition ypvL eft infirme , & an^ouseux. Comme on 
rcfpire j ufques au dernier foUpir , on i aime jufques^ 
au dernier moment de la vie* 11 eil même des amants 
qui donnent rendez^vous dans Tauti*' monde à leurs 
Bialtreflcs , pour s'aimer jufqties à: la CQlifdmi»ation 
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des fiecîes. Xa peux bien t'imagiiier qu'un peuple (î 
amoureux, eft extrêmement jaloux:celui-cil'«ftaufîi. 
Un mari ne permet point à fa femme de voir 
fon frère, ou de converfer a^ec fon coufin; il per- 
met feulement qu'elle s'enferme avec fon directeur, 
ou qu'elle palTe tous Jesjours trois heures tôte-à-tête 
avec fou Confeflêur. C'eft ici comme un inftiqûné- 
ceiTaire dans l'hymen pour rendre le mariagefup- 
portable; en effet que devicndroit une jeune fem- 
me qui feroit ëternoUement obfédde par on mari laid,' 
vieeux, infirme & jaloux? Son état feroit défolant- 
Un vigoureux Domioicain , ou un robufle FiandP* 
çaiii en balance toutes les peines. Le mari eft con- 
tent & la femme eft faûsfaite. J'ai fouvent remar- 
qué qu'en Europe, il 7 a remède atout, même aux 
maux les pi us défefpérés. 



Il E T T R E XXX VI. . . ■ -* 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Màndariti Ki6- 
xoM'tià j â Pekw. 

^ . ; . , De Loadres. t 

ir À mode çn Europe ne règne pas feulement fur; 
^la.parure des habits, eUe ét€^d encore fon em- 
pire fur Tefpece humaine. . ., ' 

Il y a des temps 4. Paris k i Londres où elle ne 
veut pas qu'on parle diftin^ement, c'efl alofi* 
la mode de bégayer. .CeUe d'aujourd'hui eft de n*^ 
voir pas^bien dair^'il.n'eft permis de fixer les objets 
qu'au travers d'xin v^rre, vtn homme qui ofcroit y 
voir di^içûçqvept î^vec ifes yeux , feroit regardé' 
comme indigne de fféquenter le monde : les gens 
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comme il faut ne marchent jamais lans nn mierof- 
copc. On diroit que la nation eft compofëe de na- 
curaliftes qui font faiis ceflè des obfervations fur les 
corps. 

Si on eft à 1* opéra ou i la comédie , on roit deux 
•Q trois cents lorgnettes braquées les unes contre 
les autres. Les charmes des femmes, pour arriver aux 
hommes, doivent paflèr au travers d'u-n verre , fans 
^uoi la mode empéchéroit qu'ils n'arrivaflent jùfques^ 
à leurs coeurs, ils refteroicnt infoitié-chetnin. ILfauc 
cmplojrer lalosgnette , iioa veut paifer'^our un hosi^ 
pt qAii' connoit l'optique de I«-beaiicâ dti fexe. 

On me mit ces jours paiTés d'iine ' partie 'de co- 
médie où il j avait trois jeunes- D^tm^'^ & autant 
de Cavaliers ^ nou& nous prépaVick>â à bîen roir le 
fpeitacle : mais par une inadvertance inconcevable," 
Jt.fe^trQuvaqLLe.tnute la ^rompagoitt. ft«eii;^]cuitblié % 
nué^au logis, & qu'aucun dé nous n'avoit^eu la pré- 
caution de porteïp iH yeux dani farpothé : dfe manière 
que 0QU5, fûmes obligés 4e. ne pas y voiî;^; * 

On m'a aflUré que ce fera bientôt la mode desbof- 
fus; fî cette mode attaque le fexe, l'embarras fera des: 
plu*gTafid«; eai comme les femmes font bqflues neuJF 
M(As''d€ P«<ïée par'' devant ; fi dïei fé fôtiV feritoi^ 
pw derrière^ «fl rSû po^t^ phai tè ftàmieir'dans 
Xiondres, '•■-.'* •-• ' j 

O^ parle ataifR de là mode des Mtcxti.'. fl elle a 
ttta ^ li nation entière clochera ; déjft H y ir des pe- 
tkt-maîtres ici: qui boitent t^t to*. }i •: 
%-A: l'égaid 'àe-^hi mode d«i dtïVil*!*', ■ »y a déjn 
lenç^temps. qu'idieefl! éttblkl.' Vtihéfoiiâ^f^tî Mtr 
(bn*. monde, dbic être todjcftm aMtet |. ft (e troat> 
v«r à ceAt lieues de & teitfifié.. 
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LETTRE XXXVII. 
Le mime , au mime , à Pektn, 

De LoTîdrts. 

CS qoi a , je croîs ^ ie pki« contribua à rendre !«: 
paix f énénriedc l^Eiuope pratiquable, c'eft <^*on 
n'a point imaginé qu'il fallût an congrès pour dif- 
cutjcr dans les^fome&lisi^.djouf des Euiflance& bdlL. 
Iléràntes. ' •..■.." 

Deuxhdmtnes ofit enttep^ cette afaire k y ont 
léuffis d'abord;, .au lieu 4^ue dix Plénipotentiaires y 
iuroient travaillé long-temps , & euflent échoué à. 
la fin. 

£tt fait de dirifioiia des Prtaces, c'eft ki une 
vaû»e Cfft^ne ig^e^. plas il y & dev nédiaeeuiis âc 
plus Umédiàtkm eft ^yiîcile; c*eft que les dffîcuF^ 
tés augmentent dans 1» proportimi des médianeuis 

Cliaque Ageat des Couronnes' vent profiter dé 
le circonflance p r éfente pour étaèik des drpits par* 
tscuiiers ; ce qui ^it que L'afl^ire générale pour la« 
^etie om a'cà affembîé ^ lecasdée & nèiAe Ibn- 
▼ènt éludée. 

' IJè QDi^rès fioésàl fiPi uni lièa hévifO^ d'épines : 
ks dififkuités den Coufonites'vsenoeiu^ ^y ndfcnbto 
de toutes parts : c'eft. tin THèemal aniverfel eu- fît 
Jugent tootes ks afiaires de •J^Euvope'; & ^ fait de. 
pcocès^o» fiit qat; ceux, qui tirent icar fîkira^^ là. 
poiie»|UB ^st ll»p]itt difficiles àréfiiusbe; ^^ ^ ' 

DeM ù^xt(nh9rtAoe^ qui traitentewfef&blrpovrf 
k- paix gftnérak'iropt' «Sabord au fiât. Us é^ttené: 
ks< cbicpi^e&^sdioaireai dts Plénipotettsakes^ Twk 
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tes les difficultés portent fur le principal , & aucu- 

ftC fur l'acceflbire. C'eft déjà beaucoup que de ren- 
contrer la Chofe du premier coup, & de ne difcu- 
ler que fur ce qui eft l'objet principal delà querelle. 
En un mot , quand on rie fef oit qu*e(quiver la dif- 
pute dts fauteuils, des prérogratives , des droits de 
precréance, & tout le refte du cérémonial des Agents 
des Couronnes, ce feroit déjà UQ grand pas vers^la 
tranquillité publique. 



LE T T R E X X XV I I L 
Lâ même , au mime , à Pékin. 

De Londres 5 Sept. 176!!. 

L'Expulfion des Bonzes hatôliés de noir Se â grands 
chapeaux, bannis i perpétuité du Royaume de 
France, a porté la Cour de Rome à s'allïfmbler 
extraordinairement , pour vx)ir ce qu'il y auroit à 
faire fur une aflfeire, où il n'y avoit plus rien à 
faire. C'eft la manie du Lieutenant du Chrift d'af- 
ièmbler fen Confeil pour délibérer fur ce que les 
aifttres'Tribunaux ont délibéré pour lui : mais corn- 
ine c'eft une vieille maladie dont on ne peut le 
guérir, on le Iaî(& dans cette ancienne habitude. 
Cependant le Chef de la feue Chrétienne n'oublie 
jamais de donner les décifions. 
* Au fcrjet de cette eocpulfion, jli fit afièmbler foa 
Confdl, .& a\rec trente-trois de fes Aides-dcrcamp, 
qu'on appelle îd Cardinaux, il déclara que les ar- 
lèts^ les difpodtions du Parlemept de Paris pour 
l'extirpation de cette fodété, étoient kutant dtt 
trécbes contre^fon. autorité, & que c#« a&cs étant 
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portés par une jurifdiûion incompétente en Eutch 
pe, écoient de nulle valeur: mais comme ces ap- 
pels d'incompétence en Europe ne font valables qu'à 
U tète des armées , & que le Lieutenant du Chrift 
n'en a point, l'arrêt du Parlement de Paris à été 
exécuté en plein. . 

Ceft un bonheur j>oui l'Europe que ce qu'^n 
appelle le Saint Siège, n'ait point de troupes à fa 
folde^ ou que. celles qu'il a, ne fervent que pour 
la décoration & la parade apofloUque ; fans quoi la 
Chrétienté, outre fes guerres de politique, feroit 
encore remplie de guerres de Religion; chaque ar- 
rêt du Parlement poné contre des Bonzes , caufc- 
roit un fiege ou une bataille II femble que la pu if- 
£ance ecçléfiaftique , qui lui donne le dicdt de fei 
mêler de tout , lui ôte la faculté de llatuer fur rien ; 
& c'cft cette impuiflance qui donn^ aux Pânces 
Chrétiens une puiiïânce réelle. 



LETTRE X XX I X. 

Lô mime^.au mime.,, à P&kw. 

De Londres. 

IL faut que Ja loi en Angleterre foit bien forte , 
pour réfifter à une armée de chicaneurs qui l'atta- 
quent de toutes parts. On prétend que les troupe» 
réglées de la chicane , pour la feule ville de Lon- 
dres, font innombrables : aufli la pauvre loi ell-elle 
aux abois, elle n'en peut plus. Les Juges fur-tout 
font fi déroutés, qu'ils ne favent où ils en font. 
Chaquepeuple eu Europe a une jurilpîudencc qui 
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lui eft iJ^arciculiéfrc , ivec la<pielle il juge les délits 
de la fociété. 

En France, on pî-aidc fur le fait dti criminel , en 
Angleterre on piaitie futrefprit de la loi; & comme 
^ec efprit peut être interptété de mille manières, il 
y a auffi mille moyens pour éluder la juftîte. La loi 
elle-même fembîe y avoir pourvu; car la chicane 
en eft l'efpfit. 

** Ici prefque tous les vols font de boniife prife. La 
loi les punit à la vérité ; ûiais il i>e rend pas juftic« 
à celui qui eft volé. Il punit l'un, mais il n'indem- 
nife pas l'autre ; ce qui fait que la jultice n'eft ren- 
due qu*à moitié. Le bien ou la fomme enlevée après 
la convidion & le châtiment qui la fliit , ne revient 
pas au propriétaire; elle refte au voleur, comme une 
indemnifation de la fèntence qu'il a fubi. 

Un Anglois peut jouir impunément d'un bien 
mal acquis , ou d'une dette qu'il n'a contradéc , 
que pour ne la pas payer, sll peut fe réfoudre à 
pafler fa vie en prifon. Un autre qui peiirfepàlfer 
de quelqu'un de fes membres, peut voler plus ou- 
vertement. 

Il gagne tout ce dont fa fripponnerie pourra le 
faire profiter, & ne perd que ce qu'il a réfolu de 
facrifîcr. 

/•* J'ai vu id un Anglois qui a acquis douze centi 
/ livres fterling de rente aux dépens de fon nez, & 
un autre ieux milles livres aux dépens de fes oreil- 
les. Ce dernier avoit falfifié une donation, pour la- 
quelle fraude il fut puni: mais le bien qu'il en ac- 
quit lui refta , & il en difpofa à fà mort comme d'u- 
ne propriété bien acquife. La jurifprudence Angloi- 
fc dit que c'^eft afîcz d'âne punition" qui fléuït k 
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îCTMninel , fans lui infliger celle de la reftitutioni au- 
trement il y auroit un double emploi dans la peioe. 
Il eft vrai qu'en dernier lieu on a fait quelque chan- 
gement dans cette première dirpofition de la loi : 
mais elle eft encore bien loin de l*exaûe équité. *^ 
Le premier devoir de ia juûioe^ après la punition 
•du ciime qui uouble Vordre de li ibciété^ eft de 
faire rentrer chacuad^ns fesiiroiu. U^eft humiliant 
pour une nation, ^ui pai& pour la fJus éclairée 
4e PEurope, qu'on puiilè lui xeprocher le défauc 
de ce premier principe. 



LETTRE XL 
Le mêmcj au même y à Péktn. 

De Londres. 

LA paix a rametié ici la tranquillité publique^ 
mais elle a troublé Tordpe civil. Il n'y a prefque 
plus cte fùteté pour perfonoe dans cette Ville. On 
eft arrêté & v^lé en plein jour. Le foleil n'éclaire 
à Londres que pour guider les pas des bandits, & les 
porter plus lûrement aux vols. Vingt mille foldats 
qui n'ont plus d'exploits à faire , iè font faits voleurs 
dé grands cbemins.' FaUtê d'ennemis à dépouiller ^ iîi 
dépouillent leurs jCO^patriQteSw 

Les matelots qui ont fait tant d'honneur à la Con- 
Tonne d'Angleterre dams la dernière guerre, fe dit 
tinguent dans les vols , de manière que ces braves 
marins, quiont été les plus grands foutiens du Trô- 
ne, deviennent les plus fermes appuis de Tykurn^'^ 

<m 
. • I ■ ■ ■ . . ' " ■ 

* Ueu oàif: fo»t ot4isM^ciQcnt les txic>uî^x^4* 
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C'eft ainfî qu« la guerre, en défolant h'^populatien 
& ks finances pendant qu'elle exille , achevé de tout 
Abîmer quand elle 6nit. Son influence eft fi grande, 
qu'elle fubfîfte après que les maux qui Pont cau- 
fte , ne fubfîÔent plus. 

liorfque les Souverains ont entre eux desdivilîons, 
& qtte leurs querelles les obligent à prendre les ar- 
mes, ils forcent leurs fujets i fe défaire d'une indus- 
trie d'où ils nroient leii.r fublîflance, pour leur en 
donner-uned-emprunt-qui-finit avec les fîegeS'& les ba- 
tailles. A la fignature du traité de faix, une foule 
de citoyens fe trouvent fans art ni métiers, & pax 
cônféquent fans fubfiftance. 

Il faudroit après la guerre rendre à chaque foldat 
la valeur de la profcffion qu'il a abandonnée pou^^. 
fe faire militaire. Il^îft jufte que celui qui a quitte 
un -état pour fervir fa patrie, rentre dans ce même 
état quand fa patrie n'a pius befoin de fes fervices'; 
mais je ne fâche pas que cette idée foit jamais tom- 
i)ée fous les fens d'aucune «dminiftradon d'Occi- 
dent :x}e qui fait qu'à la paix générale de rEufope, 
il y a toujours -une guerre particulière dans chaque 
Royaume. 

!**. " ' ' !^i^^9iat»=' ,. «' ' oîiie 

L E T T R E XLI. 

l£ Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
.pi'-pi^ à Londres. 

De Madrid. 
T Es Efpagnols ne marfqtferôient pas. (Pa^noir de 
-'-'l'efprit dans leurs écrite,- Vil ne-leur -étoit dé- 
fendu d'en avoir. J'ai vU pàt quelques uns de leurs • 

llvtei» 



'* lierres, qu'ils pounoienc être fanants , & même pro* 
fonds; mais il faut qu'ils fe donnent bien de garde 
qu*on les foupçonne; car ils feroient perdus fans ref« 
fource. 

Tous les grands hommes ont été punis par la 
perte de la vie ou de la liberté, du crime d'avoir 
ofé être éclairés. 

Une fociété d'hommes oififs, & ignorants eft char- 
gée de veiller fur les productions d'elpric ; lorfque 
ces produ<Stions ne s'accordent pas avec leur inca- 
pacité , elle les frappe d'anathéme. 

Outre fon inruffifance naturelle, elle a un motif 
déplus, qui efl d'empêcher que le génie national 
ne fe forme. Tout feroit perdu fi les ténèbres de 
Tentendcment étoient une fois diffipées. Pour que 
le dcrpotifme Monachal fubfîfte , il faut que l*ar 
vcuglement continue. 

C'eft à ce defpotifmc que l'Efpagne doit le peu de 
progrés qu'elle a fait dans la politique , les fciea* 
ces & les arts. 

Le climat a beau faire des efforts pour diiSper 
l'ignorance générale. Le phyfîque n'eft jamais auffi 
puiflant que la prévention publique. 

LETTRE XLII. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kîe-tou« 
ifli, à Pékin. 

De Londres. 

SI tu étois à Londres, & que tu vis le Roi d'An-* 
gleterre , tu cioirois qu'il n*a point de &Q'|%.'4c 
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tnei ^antll tft peu environné de cette fplcndcar , 
^ûl^tcoSîpagne ailk^irs ks Rois. Son trtfin oîdinai- 
le éft lia carroffe à^èax chevaux, & fe garde ordi- 
naire eft compofée de deux valets-de-pied * il paroît 
Ruvent même à cheval-^ fuivi d'an fimple Écuyer. Il 
n'y a point de petit Mandarin à la Chine^ qui ne fe 
montre en public avec un plus grand étalage. 

B e^ aafîi modetle dans fon domeftique y que dans 
ion extérieur. 

George III qui règne aujourd'hui-, croyant peut- 
être que le Palais de Si Carnes ^toit trop vafte 
'^ouT Ic^et Sa Mî^jefté, a acheté une petite maifon 
toi bout «eu parc , où au moment que je t'écris; 
il fait fsL réfidence ordinaire. Imagines-toi le cabi- 
net de notre augufte Empereur : voilà le Palais Royal. 

11 y a beavicoup à dire pour & contre fur cette 
matière. Je me garderai bien de rien décider là-def- 
fus; un plus habile politique que moi fercnt cmbar- 
«ifK; car fi les au«es Potentats de TEurope font 
bien d*ètre magmfiques, ceux d'Angleterre font bien 
♦uiB de ne Vètxe pas. Si un politique de Paris dit 
i^ue la fplendcurxiu Roi de France eft une partie 
de fa puif&nce, Xkn politique de Londres peut dire 
que la modération du Roi de la Grande-Bretagne 
forme la Tienne. Si le premier «joute que dans la Mo- 
' narchie qu'il habite> il faut Je l'éclat dans le Prince; 
le fécond peut répondre que dans le Royaume d'An- 
gleterre il «ûtn faut point. 

Je crois que pour réfoudre cette queftion , le meil- 
leur parti qu'il y ait à prendre c'eft de remonter à la 
conftitution politique. 



• Le Hoiparolt prefijuc tonloôrs^afi, à moînt qu'U fli'ame en 
FafJemexu,' 



fja modération & l'égalké formetït le Gouvcrt»* 
gB^nt monarchique répubUcaiti : elles eo font TameL 
La puiflance de l'ÉtatCD Angleterre n'eft point dans 
le Roi , elle «A xians ia nation. Le Trône n'en eft 
qae la figure , il la iepféfente:ûr an Monarque Ati- 
l^lois qui eraploieroit un^and lu^xe, repréiènteroic 
tiop; il iroit 'auHàcîà de cette égalité qui en eft le 
foutien: iloffufqueroitdesyeux accoutumés à la mo- 
dération y & par-iâ jetteroit pax-tout le défoidre S; 
ia confafion. 



LETTRE XLIIL 

Le Mattdari» Cham-^-^i , au Mmdarm Kîe- 
toft-na., à Pékin. . 

De Londres. 

LA réforme a procuré fans douce un grand bien 
a ce Royaume.: mais je ne fais fi elle n'a pas trop 
réforme, 
y' Je dirois volbntiersque les François Font trop Chré- 
ciensy &que les Anglois ne le font pas aiïez. Je cher* 
che des linûtes chez les Peuples d'Europe | & je ne 
trouve par-tout que des extrémités. 

On a banni TEuchariftie & les Saints de la Reli- 
l^on d'Angleterre : mais on n'a rien fubftitué i la 
place, ce qui forme un vuide dans ce culte. 

On doit faire une différence entre cette foule de 
cérémonies fuperflues , qui aliènent l'efprit du vrai 
culte de Dieu, & ces faintes pratiques aufli religiea- 
fes que néceflàires, qui y attachent Taroe. 

Nous tenons beaucoup aux cViofes cja^ xvo^ Y^ 
vgaoDS toas les jours, & nous fomme^ ^^^^tKtv^v^^ 



C 100 ) 
ptnts pour celles que nous exerçons rarement. DeH 
vient que les Juifs & les Mahomctans , qui font char- 
gés d*a£tes extérieurs, font û étroitement attachés 
à leur Religion ; lorfque les Sauvages , qui n'en ont 
prefque point , en changent il facilement. 

La Religion de Rome eft trop chargée de prati- 
ques, peut-être celle d'Angleterre n'en a-t-relle pas 
aflez. On vit ici fans façon avec la Divinité, on ne 
fk gène point avec elle. Les fidèles de cette Commu- 
nion affilient le Dimanche aux Prières publiques. 
A l'égard du relie de la femainc , il n'eft non plus 
qucftion d'aller invoquer Dieu dansfon temple, que 
s'il n'y en avoit point. On voit même beaucoup de 
gens qui s'en difpénlént ce jour-là. Ils ont chez eux 
l'aucel & l'idole. Ils lifenc quelques Chapitres d'un 
Livre qu'ils appellent la Bible; moyennant quoi tout 
adte de Religion finit là. 

Ce n'eft pas que dans les autres jours de la femai- 
ne les Églifes ne foient ouvertes , & que les Prie- 
les ne s'y difent : mais il n'y a que les gens défœu- 
Trés,.& ceux qui n'ont rien à faire qu'à prier Dieu > 
qui y affilient. 

Cette indifférence pour les pratiques ordinaires de 
la Religion, place les fidèles de cette fe^e à moitié 
chemin de l'incrédulité : delà à l'Athéifme , il n'y a 
prefque point de chemin à faire. 

Ici le culte n'a rien de commun avec les mœurs, 
les vices & les vertus font indépendants de la croyan- 
ce. Le fyllême du Gouvernement & une certaine mo- 
xale, pour ra'exprîmer ainfi, politique & civile,* fou- 
tiennent la fociété. On y eft Chrétien indépendam- 
ment du Dogme. Dans tjn befoin, on pourroitpref- 
., ^è repaSbi de Religion en AngleteriCr. 
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LETTREXLIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic- 
tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

L'Angleterre, nie difoit dernièrement le Baronet, 
a établi un fyflème de guerre qui doit exciter 
-confidérablement les vertus niilitaires, parce qu'il 
eft fondé fur l'intérêt qui eîl le plus grand reflbrt 
qui foit dans le coeur humain. II permet que les 
Officiers de la Couronne s'approprient les priles fai- 
tes fur Pennemi. Par ce règlement le mobilier des 
conquêtes appartient à ceux qui les font. 

On a vu des Officiers dans cette dernière guerre, 
dont la bravoure a été évaluée à une fomme de cent 
mille livres fterling. C'eft,' comme tu vois, donner 
«0 grand intrinfeque aux vertus militaires. 

Il efl 4 préftimer que ces derniers exemples déci- 
deront un grand nombre de citoyens à fe faire mili- 
taîres; car de toutes les émulations, celle de l'ar- 
gent eil la plus forte. Les héros de notre nation f 
qui assoient autrefois affez de grandeur d'ame pour 
se faire aucun cas de leur vie, n'auront pas aflez 
de force i l'avenir pour méprifer les richeffes. 

Il eft à craindre que ce commerce d'héroïfme ne^ 
prenne trop fur les autres proférons-, & que dans 
peu dans cette ifle il n'y ait trop de marchands en^ 
gloire. 

Les braves nations, ajouta-t-il, quifîrent autre fois 
la conquête du monde, ne connurent point cette 
f éoalité des qualités militaires : la gloire attachée ai^x 



( ïo« ) 

belles aûîons, leur fuffifoit. Ils n'eufîent pas changé 

^te rëcompenle contre celle de tous les tréfors du 
monde. 

La fatisfaûion d'être utile à fa patrie doit fuffire 
a tout citoyen. L'avantage de la conquête doit être 
général & la gloire perfonnclle*, mais la plupart des 
légjements en Europe vont jufques à détruire, ces 
inêmes vertus^ fur lerqaelles les Goavemements font 
fendes. 



LETTRE XLV. 
Le même y au même > à Pékin. 

De Londres; 

LE lendemain de cet entretien le Baronet ^expri- 
ma ainfi. Pour fuiVre le fil de ma dernière idér^ 
me dit-il y id me femble que notr^ Gouvememenc a 
accordé pins qu'il ne devoir, en- permettant aux 
Cffiders Géniaux de s^approprier le mobilier de$ 
^enquêtes. Ce mobilier appartient à la Républiques 
ceft un bien facré , qu'on ne peut détourner fims 
Ife rendre criminel envers le peuple. 

Les citoyens, qui par \es charges & les impôts 
paient tous les fraix de la guerre^ doivent jouir ^ 
non- feulement àe^ avantages de la conquête, m^9 
«Erème de tous les accefibires qui y font attachés. 

Le domaine conquis fur Teimemi doit être uni 
}l celui de la Couronne , & les rîcheffës numéraires 
^épofées dans le tréfor public pour fervir d'inéem- 
Bifation aux charges paffî^ eu prévenir la cr^îoa 
^es nouvelles ; fans quc^ le peurple perdtoit jufques 
i FeTpérance d'être indeoRûft de fts maibeors; ce 
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qui le jettcroit dans raccablement, ou le rendroit 

furieux. 

La coDditioû natuxelle du (bldtt eft la guerre ; 
les peines , les troubles & les dangers qui j font 
attachés font une fuite de fon état. 

Pendant Une longue fuite de fiecles, les militai- 
les d'Europe firent la guerre à leujrs <lépefis ; les» 
peuples qui demeuroient dans les ViUes, pendaiic 
que duroient les fieges & les bataUte^ , UQ pajQiei!^^ 
prefque rien. Alors on pou voit dire que les foldata» 
avoient droit fur les dépouilles de Fènnemï; mais 
la fortune ne les ayactpas touji^urç feivis fkvorsH 
blement , ils vendirent cette prérogative, au:»: Prin-^ 
ces , qui à la place leur accordefen^ une paie qa,'Us 
reçurent toujours depuis réguliéreofieot ; Q'eft-àrdirey 
qu'ils renoncement par-là à tous les droits qu'ils pou- 
voient avoir fur Içs mobiliers des conquêtes. 

Quand. les foldiats Romaiosi fe piutageoi^t le ba^ 
tin fait à la guerre, la République ne leur pafibife 
point de foldc: quand la paie fut. établtie;^ W butka 
n'appariant plus aux mUijtaijresy. mm d«viac le bloo: 
parûculier du public. 

Il eft Inea permis 4 chaq|ue Gouvernement de ré- 
compenferlcs fujets^qui àlaguexre ont reudu des. 
fcrviceaimpoxtaata à l'État > qu qui. fe fontiîgi^alés. 
par quelque aââou d'éclat; XD;ai$ ce. doit être par dea^ 
diftinâloQ^f^ don pofte&, des raogs. & des honneurs^ 
jamaiç pqg( d«^ iidiQ0]^squi appauleftOfent^à U Ré* 
publique., 
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LETTRE X L V I. 

Le même , au même , à Pékin. 

De Londres, 
E que je t'ai dit ailleurs au fujet du Pa-lm-t 
' d'Angleterre, eft le même à l'égard des haran- 
gues. Quand la cabale d'un parti a le deffus, les dif- 
cours de l'autre arrivent toujours trop tard. Ces der- 
niers Démofthenes Anglois ne font qu'agiter Tait 
par leurs raifonnements. On les écoute cependant , 
car la parole eft libre en Angleterre; on fait plus, 
en les admire, on trouve même leurs arguments con- 
vainquants; mais on n'en fait ni plus ni moins. 

Ceci me fait reflbuvenir d'une petite -^hiftoriette 
'que j'ai lue quelque part en France, qui, quoiqu'à 
cent lieues de mon fujet^ 7 a néanmoins quelque 
rapport. 

On dit qu'un homme qui avoit befoin d'argent fe 
rendit chez un ufurier, qui prêtoit à gros intérêt. 
Celui-ci le mena d'abord à l'Églife. Un Prédicateur 
7 prêchoit jaftement fur l'ufure. Il fit une peinture 
fi vive de ce vice que T ufurier en fut frappé. Il trou- " 
va que fes raifons étoient folides & convainquantes. 
Après que le (èrmon fut fini, il fe tourna du côté de 
celui qui venoit lui emprunter de l'argent: „ Mon- 
9, fieur , lui dit-il, cet homme a prêché divinement, 
9, on ne peut rien de mieux : il a bien rempli fes 
9, obligations, allons accomplir les nôtres. " 

Les membres du parti de la Cour , après les dii^ 
cours prononcés par ceux de la République, pour- 
voient dire :ces gens-là s'énoncent à merveille, ils 
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9Dt bien fait leur devoir ; allons-nous-en faire le 
nôtre. 

Il eft vrai que ces belles harangues, tout inutiles 
qu'elles font, apprennent une chofe, dont il eft im- 
portant d'être informé; c'eft qu'une République peut 
favoir tout ce qu'il faut pour ne pas fe corrompre, 
dans le temps même qu'elle fe corrompt. 



LETTRE X L V I L 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pî- 
pi I à Londres. 

De Madrid. 

LA police de ce Royaume eft devenue un objet 
principal de l'adminiftration politique. Le Prin- 
ce lui-même jr donne les foins. On peut voyager au- 
jourd'hui en Efpagne. Les chemins commencent à 
devenir praticables : ceux qui parcourent cette Mo- 
narchie , n'ont plus befoin de traîner après eux leurs 
inaifpns^ comme ils y étoient obligés autrefois. Il y 
a des maifons publiques fur la route, où les étrangers 
Ibnt reçus pour leur argent ; on commence à croira 
qu'on voyage chez un peuple Chrétien. 

Madrid a déjà l'air d'une ViUe Européenne. On 
Ta embellie & décorée. 

C'eft commencer la, réforme d'un État par où il 
faudroit la finir. Je voudrois que les Rois remontai* 
fent à la fource des grands' défordres, & qu'ils laif* 
faflent \^ petits foins de police à leurs Officiers fu- 
baltcrnes, <jui leur en rendiffent compte dans leurs 
moments perdus; je veux dire que l'acceflbire dans 
ratoniiftratioh ne vint qu'après le princi jaL 
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LETTRE XLVIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie>- 
tou-n» , à Pékin, 

De Londies. 

LEs faifcurs de projets en Angleterre font plus 
profonde que ceux de tous les autres pays daf 
monde. Un politique Breton , qui m'entretient quel- 
quefois de fes vues fur PEurope , me fit voir dernié- 
iement un plan , par lequel il prétend rendre un 
Prince d'Allemagne y le plus grand Monarque du 
monde. 

Il s'efi trouvé quelquefois des gens qui ont imagi- 
né d'enlever à certains Potentats de TEurope une 
portion de leur domaine : mais celui-ci ne penfè pas 
\ moins qu'à dépouiller une vingtaine de Souverain» 
tout à la fois , le tout pour cent livres fiexling une 
fois payées au donneur d'avis. 

Plan p' agrandissement pro- 
pofé au Roi de Prufle. 

5, Sire, 
^ VoTHE Majesté* a fah la guerre pendant 
,, plufieurs années pour fc conferver une feule Pro-^ 
y, yince; tandis qu'avec les mêmes troupes & leurs 
^ exploits, elle auroit pu faire la conquête du plus 
„ beau pays de l'univers : je vçux parler de IItalib, 
„ que perfonne ne garde, & qui peut être prifèpar 
9, le premier conquérant d'Europe qui en voudra 
9, faire la conquête. Ce feroit potti YOTILB MAJEbn* 
^ l*afiàire d'une campagne; 
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^ L'éçaït EccléfiaftiAiuç «q coûter» q^jc 1'^ p<ÏDCrf« 
^ fe pîéTenter. U ftif^ia, pom q\îe RQ<»,e fe wnde, 
^ d'un çorp9 d'aitlUerU cosipoTé du deux coulevxw 
^ nçsi. A la pieaûeie déchwge U$ troupes du Saine 
„ Siège s'enfuiront, &laiffwQûC Votïlï Majestj^;* 
^ m9ieietr<s de la ViU«. Api^s'iu^^joaipgr^QluCM* 
y, teau St Ange & du Capicol^^ il fa.usb^ envoyeur 
^ le Pape i Avignon aveo le titre de Gpuverneuf 
y^ de Carpentra» & do relte du Conité VcDalÛD, 
^ Jean XXII y faiibit bien autrefois ft réfideoc.^ 
yy OFdinûre; & le ciouvqic affbz grand pour lui^ à^oà 
99 vient qu'il feioic uop petit poujr les Pep^ d'^Ui^ 
„jourd'hui. ./ 

9, La conquête de Napifs eft auffi facile*^ S iv& 
,9 firoit feulement de changer )ea co)àlev>rines en cvs 
^ nous. U faudrait eependaint avoir mvk cix(]>a dç 
„ troupes prêtes au biefoin î ci^r V Q t a » M à J5 aï ^'. 
9, ne croit pas aux reliques, &lj9a Napolitaine aim^ 
99 roient mieux mourir q.ue leur &inc Gênant toyi' 
99 bat au pouvoir d'un Prince hérétique; 

99 Après la rédùâion de cette Ville, YoTUV. 
„Maj]^stk' fera partir le Roi de Naples pour 
y^ la Sicile , & lui aifurera à perpétuité ce Royausir. 
99 i It&i âc à fes dçfcendants. 

99 En revenant de Naples & de Rome , Vcwprk 
,9 Majesté' prendra en paffant Si; Mafin^^o^lo^^^ 
^ & Ferrate. 

99 La République de Vcnife eft trop ancienne j 
^ il y a quatorze cents ans qu'elle fubfifte : il eft 
^ donC|temps qu'elle finifle. Une compagnie de vo* 
9, gardes fuffira pour abolir fon Sénat & pour faire 
„ paffer la nation- à Corfou , Zantcs S: Céphalooie. 

,9 11 ne &ut que dix nàUe Uoïûmt^ ^^^ l^èct^Nsfr 
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„ Cegc de Gènes, & pour obliger la République de 
„ s'embarquer pour la Corfe. Toute l'Europe fait 
^, qu'elle a un grand defir de dominer fur ce peuple. 
„ Ce fera une belle occafion pour elle d'aller en 
jy perfonne réduire ces rébelles. 

,, Le moindre de vos Officiers avec vingt hom- 
^, mes d'élite , s'emparera de Modene , Regia & Core- 
^ gia Après la prifede ce petit État, comme foa 
9, Souverain aime beaucoup 4 régenter , il faudra 
,, le faire Gouverneur de la Silefic. 
. ,, On aura befoin 4'un p^is grand détachement 
„ pour faire la conquête de Parme, Plaifance & 
„ Guaftalle ; mais avec quelque peu de troupes de 
9, plus, on s'en emparera, & cela fans faire tort 
9, au Prince régnant ; car Dom Philippe aime TEf- 
^ pagne, & ne peut point fouf&ir l'Italie. Il fera 
9, donc charmé de trouver cette occafion de retour^ 
9, ner dans fon pays* 

„ Le Piémont fera phis difficile, d'autant plus 
„ qu'il eft gouverné par un Prince auffi laborieux 
yy que vigilant , mais il n'eft pas indomptable. Je ne 
„ crois pas qu'Émanud, qui eft ce Prince ^ veuille 
yj mefurer fes forces avec votre puiifance. Il aimera 
9, mieux partir pour la Sardaigne^ ou fe retirer en 
j, Savoie. 

„ A l'égard du Milanois, leMantouatl & la Tof- 
„ cane, la Maifon d'Autriche vous les .cédera pour 
,^ la Siléfie ; de manière que Votkb MàjjsTK' le 
„ trouvera par-là feul Souverain d*ltaUcM 
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LETTRE XLIX. 
Le mime ^ au mime y à Pékin, 

De Londres. ^ 

LEs femmes en Europe crèvent de vanité ; l'or- 
gueil les étouffe : elles peuvent à peine refpirer. 
Ce font les hommes qui leur enflent ainfi le cœur. 
Hé! le moyen qu'elles puiffent s'empêcher d'être 
vaincs! Tautre fexe leur fait continuellement amen- 
de honorable. Il leur facrifie continuellement fortu- 
ne, honneurs, rangs, diflin(^ons. Les Rois ne font 
leurs efforts pour fe rendre grands , que pour deve- 
nir petits devant elles. Tout tombe à leurs pieds 
jufques aux Sceptres & aux Couronnes. 

Quoique les Anglois en général n'aient pas le loi- 
fir de fair^ les galants auprès àes femmes, le peu 
de temps qu'ils y paffent n'eft pas perdu. Ils leur 
montrent une (bumiffion fi aveugle , que cela va juf- 
ques à la dépendance abfolue. "^ 

Je vis l'autre jour dans une àlfemblée, un Grand 
Breton fier & fuperbe, mais qui efl fi humble, & 
fi humilié devant une petite créature qui a prisTaf- 
cendant fur lui, que cela va jufques à la fervitude 
ouverte; car quand les Anglois deviennent efclaves 
des femmes, ils le font plus que les autres. Quoi 
qu'il en foit, celle-ci le traite comme un nègre. Sou- 
vent elle le relègue pendant quinze jours dans fa 
chambre; & il ne faut pas que le prifonnier forte 
des arrêts qu'il n'ait auparavant obtenu fa grâce. 
.SI elle lui ordonnait de fe pendre il s'étrangleroic 
aufficôt. I^ Européens appellent. ceVa^ tu^ ^Vix.^ 



«Q autrement ^ avoir des égards & de la déférence pour 
le beau fexe. 

Plus je couaparQ noi coatumei à celles it ces peu- 
ples, & plus je me perCiade que oos légiHateurs 
conooiffoient mieux le cœur humain que ceux d'Eu* 
xopâ, lorfqu'il mirent la clôture des femmes au rang 
des premières loix politiques; xb prei^iQMat paijr4à,| 
comme je te l>i dit ailleurs, une foole de miiui( qui- 
affligent prefque tous les Empires de TEuiope* 



LETTRE L. 
Le mêm^y ai4 mime , 4 Pékin. 

De Londres. 

MAlgréTexpalfion des Bonzes Jéfuites, on mande 
de Paris que le Roi de France n*a pas été en- 
core afiTaifîné. Les mêmes avis ajoutent ^e de tous 
les membres du Parlement qui les ont bannis da 
Royaume, aucian , jufqu'au départ du dernier cou-p 
lier, n'avoit été empoilbnné. Il y a même des gen» 
qui vont jufqu'à fe flatter qu'il n'y aura point de 
guerres civiles dans l'État , & qu'on, s'en verra 4é* 
btrrailé fans c^fion de fang. 

Ceux qui craignoient pour la Moaaic)âe & Ie< 
peuple leur favent gré de cette modération; ou ^ 
i des gens qui palTent pour n'être pas bons, on. 
leur tient compte de tout le mal qu'U» ne font 
pas. 

La chofe nes'eft pas paflëe cependant entièrement 
fous filonce. Leur kmnifiement a excité un bour- 
donnement fooxd d'où eft fié ctJtturA^ie lédigé eo 



f^ I. Que Icar cxpnlfîan hors dw Foyatra» t»^ 
fy taqac diicdtemcnt la pcrfonne de Dietr^, & eft 
^ un attentat commk ccmtre les droits du Gel. 

n IL Q^ cec atxeatac bUfia, oon^&iàkmeni 
99 les loix divines y mais même les humaines, qui 
^ défendent de bannir qaelque corps de citoyensque 
^ ce ibit, fans une cxuiviâjon manifelle de grief» 
^ capitaux, 

„ Ili. Qae les termes de l'arrêt qui bannit I» 
^ fbdécé de la France font vagues, générau:v, df~ 
^ nues de tout fondement, & déçpovrent uneven* 
f, geance cadiêe qoi vient de )oîo. 

^ IV. Qae c^eft violer les droits de Phofpitalité 
ff qui doivent être facrés pour ceux qui ne caufent 
jj aucun défbrd're dans k focxété générale dont ila 
^ font membres. 

5, V. Que nulTribtmal ftculier nVle dwitd'ex^ 
ff puher aucune corps régulier, i moins de délies 
^ capitaux arérés par tous les membres qui 1^ 
„ compofênt. 

„ VI. Quedes maximes peraideufiesdc qudquei^r 
„ uns de leurs membres ne forment pas un déUt 
fy fuffifant pour bannir lafociété entière. Que dans 
,, toutes les compagnies les fautes font perfonnelle»^ 

„ Vil. Que la faifie de leurs biens eft un vol 
„ manifefle : que ces biens ne font ni à eux ni à 
„ l'État : que c'eft un dépôt qui a été confié à leur 
„ fociété qui ne peut pafier en d'autres mains &na 
„ bleifer les intentions des morts & les droits des 
„ vivants, &a &c." 

Ce n'eft , je croi<; , que dans les Etats où on lai(^ 
fe prendre ' trop d'empire à certains corps , qu'on 
peut lea voir fi oI(^ I^ ÎQ^\k% ix ^\a&\ ««a^ 
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Europe roudroient toujoars fe diftinguer des droits 
entre eux & le SouveraiQ:c'eil-à-dire, établir des 
prétentions indépendantes de l'État politique. 



LETTRE L L 
Le mSmâf au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

LE Duc Plénipotentiaire de France, qui a figné 
le traité entre les deux Couronnes , eft parti pour 
Verfailles, Un jeune Capitaine de dragons lui a fuc* 
cédé. Il a les mêmes titres. C*eft faire un Plénipo- 
tentiaire à la pointe de l'épée. 

On dit que le Capitaine Miniftre eft vif, bouil- 
lant & emporté ; il parle de temps en temps de fc 
battre. Je préfume qu'il «et la bravoure au-deflus 
des qxHilités du négociatetlr. Tu peux bien t'imar 
l^ner qu'avec d'auffi heureufes difpofîtions à deve- 
nir foldat , il ne fera pas long-temps Miniftre : on 
attend fa chuté tous les jours. Celle-ci ne fera point 
fa faute ; mais celle de ceux qui l'emploient : je te 
Fai dit ailleurs, la France n'a point d'École de Mi- 
niftre. On devient Plénipotentiaire & Ambafladcur 
dtt prenûer coup , fans l*avoii jamais appris. 
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LETTRE LU. 
Le même , au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

ON a arrêté ici un citoyen qui avoit publié ée:^ 
injures contre le Roi dans une feuille périodi* 
que , appelle le North Breton. 

L'offenfe étoit perfonnelle à la Couronne. Il avoit 
écrit que le Monarque avoit menti. 

Après l'avoir fait conduire dans une prifon , qu'on 
nomme la Tour, il fut queftion d'examiner fi l'on 
pouvoit Ty détenir. Après pluCeurs recherches, on 
trouva, ou du moins on crut trouver quelepri- 
fonnier n'avoit .point pafTé les bornes de la liberté 
Angloile, & qu'il avoit tour jufte infulté le Prince 
dans les limites de la conftitution Britannique ; car • 
chaque Gouvernement en Europe a fa forme qui in- 
flue fur la manière de penfer des fujets. 

Par exemple en Angleterre on penfe que le Roi 
ment, lorfqu'il ne dit pas la vérité; au lieu qu'en 
France, en Efpagne, en Portugal & dans tous les 
États tout- à-fait defpotiques , il eft reçu que le Roi 
dit la vérité , lors même qu'il ment. 

Comme on ne pouvoit pas détenir ce citoyen on 
le relâcha : mais à peine eut-il recouvert fa liberté 
qu'il écrivit auxMiniftres qu'ils étoientdes voleurs, 
& les menaça de les faire arrêter comme tels. On fit 
de nouvelles recherches fur cette féconde inveétive, 
& on trouva qu'il pouvoit employer ces termes au ' 
pied delà lettre., attendu que ces Minières avoient 
•rdonné de fouiller chez lui pendant fa détentipn^ 
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$c de lui enlever fes papiers', & que félon les loix 

d'Angleterre ceux qui prennent , ou ordonnent de 

prendre les eftets qui appartiennent à un citoyen , 

font déclarés voleurs. 

Ces invedives de la part d'an fujet, adiefiëes au 
Roi & à fes ^niflres , te révolteront fans doute ; 
je ne les approuve pas non plusj mais il y a tel Gou- 
vernement en Europe chez qui tout cela peut con- 
venir. 

Le citoyen détenu ëtoit membre du Parlement; 
c*eft-à-dire, un des repréfentants du corps ou réfide 
la fouveraine puifîance : or s'il étoit permis aux Mi- 
nières d*Écat de fe faiiîr des membres , bi^tôt ils 
cinprifonneroient le Parlement entier , & feroient 
comme Cromwell , qui , les ay^nt chaflës les uns 
aptes les arutres , ferma fa porte, & emporta h clef 
avec lui. 



L ET TR E LU L 
te mhftS'^ am mime^ A Fdsim 

De Londres. 

M On bote de Paris , qui eft un fort honnête 
homme, quoiqu'un peu politiq^ae, me promît 
avant mon dépait ^ que s*il arrivoit quelque nou- 
veauté dans, cette Capitale,, qui méritât Tatteuition 
de aotre Cour., ii m'en donnerolt auffitôt avis^ 

Je of penfois plu5 à fa correfpondance ^ lorfqoe 
hier , jour de^ pofte^ie leçu* la lettre fuivante avec 
cette adxefle ; 
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Monp9ur Cham-pi-ïi , DireSeur-Ginirat iei 
Réflexions morales 8 politiques fir l*Êtat pré- 
fent de F Europe. 



^ MoNaiBuii, deLon^esi 

DEpuis le dernier traité de paix entre l^k^Fi^ne 
ce & TAngleterre, H cft arrivé dans cette 
y, Ville w> grtné nombrf d'tmrs', ao pour micu'X 
99 dire defanvages. 

,9 Ces- ours ne mtrclMTit pas à quatre pattes con^ 
^ me ceux qui l«nt âftOA les. bocb:; Ma fe tknneua 
9, debout for leuiA pàeds.^ oat «O: coips^ des hras « 
„ des ma&RS comme des eréatotts raôfonDaUes; od 
1^ liea prmdroil p«e%ie poar dies hommes^ 

Yf Ces fa«T^es&iit habile» ^ fEuTOf éenne, esh* 
9, cepté que i& taôHe de kttrahaibhs eft pkeée foikt 
^ }es tt&ilea, ëa qaeleitr jaâ:e^ai»-co#pi refien^le 
^ aux foutanLes de noa Prêtres; 

^ Youa aixreir fiins àfh\\xz rcinaTqvé dans rw ré- 
y, flcûona politiqu'es , que bo-qs antres François:^ 
9, nous avons «i» \em des maneires de nos d^emrfes 
y, de petits morceaux de to^e fine que nou? appel- 
^ lo«a manchettes , pour quant à eu-x ils ifont qu« 
„ leurs mains au* ^out de leiirs bras. 

,9 II faut fens dbttte que dans le pays d'e ces ^u- 
99. vages, ccttx qui ont }« tète groi!^ paffënt pouv 
99 avoir phw et génie que les autres ; car ils Tenflent 
„ par dès perruques rondes d'une grandeur énorme.^ 

„ lia ouvrent de grands yeux mornes, & f!upi^ 
99 des, & nous regardent d'un air fi étonné qu'iè 
99 fea^c qu'ils n*ottt jamais vu dea bommetv Pm.\ 
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^, ce qui eft de leur mamcre de s'exprimer, je ne 
„ vous en dirai rien :je fais bien qu'ils fiflûent; mais 
y j'ignore s'ils parlent. Ceux qui converfenc avec 
„ eux prétendent qu'ils ont une difficulté dans la 
,y langue , & qu'ils inclinent beaucoup à devenir 
jy muets; car ils font quelquefois quatre heures de 
„ fuite autour d'une table fans proférer ui^ feul 
9^ mot. 

„ Ces mêmes fauvages boivent beaucoup de Mer- 
fj re forte , du vin , & fument confîdérablement de 
,9 tabac. Après qu'ils ont vuidé enfemble un grand 
^y nombre de bouteilles, ils fe cherchent difpute , & 
^ fe battent comme des dogues : c'eft la feule con- 
^ verfation humaine qu'on leu« connoiife. 

„ Ils ne font ufage ni de l'épce ni du fabre; leurs 
„ armes offenfîves & défenfîves font leurs ongles.^ 
yy Au lieu que les François s'ôtent la vie dans leurs 
9, difputes, ceux-ci s'arrachent les yeux. 

yy Ces animaux font toujours attroupés entre eux, 
I, & ne fréquentent point les autres bêtes du Pays. 

„ En général ils fuient la bonne compagnie; il 
I, n'y a que les femmes fans mœurs, & les filles de 
y, l'opéra qui fâchent les apprivoifer. 

„ On leur fait cependant id un bon accueil ; car 
^ ils apportent de leur pays de petits grains d'or, 
„ dont les PariOens font grand cas. 

„ Ils ne font pas un long féjour dans cette Capi- 
^ taie. A peine y font-ils arrivés que les femmes de. 
^ fpedacle les obligent d'entreprendre le voyage de 
„ Montpellier pour leur faire changer d'air ; car ce- 
^ lui de Paris leur attaque les nerfs, & les empêche 
I, prefque de marcher. 
. „ Pour DjB pas vous tenir plus long-temps en fuf- 
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^ pcns , je vous dirai que ces ours font des Angloîç* 
9) mais j'oubliois que vous faites a^uellement vo- 
9, tre féjour à Londres , & que vous vous trouvez 
,, par conféquenc vous-même dans la. grande ména- 
yy gérie de ces bêtes. Je fuis. 

Depuis que je fréquente la France & PAggleter- 
Te, j'ai fouvenc léfiéchi à cette antipathie 4fcuielie 
qu'il y a entre ces deux nations , qui les porte à fe 
déchirer continuellement par des portraits ridicules ^ 
& j'ai trouvé qu'elle eft fondée fur des caufes phyli- 
ques, morales & politiques, & que par conféquent 
il n'jr a plus moyen de la prévenir. ^ 

L'Anglois eft fombre; le François eft gai. U\in 
penfe beaucoup; l'autre ne réfléchit pas tant : celui* 
là a du bon fens; celui-ci a dePefprit. Le Couver* 
nement du premier eft républicain ; celui du fécond 
eft monarchique. L'Anglois croit être libre ; le Fran- 
çois s'imagine qu'il eft efclave : l'un compofe un pe* 
tit peuple; l'autre forme une grande nation : fans 
compter la rivalité dans les arts & les fciences, &c. 
&c. il n'en faut pas d'avantage pour éternifetla hai* 
ne & l'antipathie entre ces deux peuples. -^ 



LETTRE LIV. 

Ztâ Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres, 

De Madrid. 

LEs hommes au milieu defquels je me trouve font 
fi fiers que cela va jufques à l'orgueil. J'eO/Cher- 
che par-tout la caufe, & ne la rencontre nulle part. 
Les Sfpagnols (ont les hommea l^ ^V\^\^^^^ 



. rfitfîopc. D« la couleur naturelle de oe peaple àccUe 
4ies Maures d'Afrique, il n'y a qu'une demi^auan- 
ce. La nadon cû, dans une ignorance crafife i Ji'^ard 
àcs i^randes fciences fpéculatives qui diftioguent les 
autres dans la Chrétienté. Elle ne fait prefque rien, 
la, pan^eté des Elf'agnol:S va jufqu^ à riodâgence : 
en |;nMl ils mearent de faim; leuir fmgalké jcft une 
fQice'<da dimat^ ou pour mieux dire de ieuf fainéan^ 
tife^ maisdl leur manque prefque t<wgcmrsle oécefiMie. 
Tohtes les branches du pouv^r politique & civii 
font abîmées : aucune partie .de Tadminiikation n'eft 
i fa place. La nation a per4u l'équilibre, elle n'eft 
en proportion de forces relatives avec aucun État ; 
le plus foible de l'Europe peut ht fubjuguer. 

Le defpotifxne abfoki du Prince rend cepeupkef'- 
elave. Il eft fubordonné, non-feulement au Rw, mais 
fnèmeau Tribunal des Moines. La politique rhuniilie 
^'un côté, & la Religion Tavâiit de l'amie, H faut 
Qu'une nation foit nat»rellement ^bien fiere, J)0m 
être aufH orgoeilleufe au milieu de tam de fujcc^ 
x^i doivent l'empêcher de l%re1 

^BJSi ' ' ' ^.J*J.ift!J^ i..a,iii iiin^(Ui| 

LETTRELV. 

Le Mandarin Cham-pî-pî , au Mandarin Kie- 
tou-ua , h PeJ^n, 

De Londres. 
y 'Amlntîon des petits Princes vient trop tard. 
J-^Les grandes Puiflànces d'Europe font établies 
irrévocablement. Leur pouvoir qui datte de loin , 
-|>'ouT m'exprimer ainfî , a preforit. Il n'y a plus moyet^ 
«fei/» âoéMtk. On ftm %kû teuf faiitL tête- feur 



4'ant iiaelijuesâoiiées, & remporter même des vic- 
toires: mais c'eft tout ce qu'on «peut faire. Elles re- 
prennent infenfîblement ledeffus, & la force fupé- 
rieure l'emporte toujours à la fin fur Tioférieure. 

La France a reçu ptufieurs échecs pendant cette 
guerre : mais elle refte toujours un <:orps ijpmenfe. 
La MaifoQ d'Autriche a effuyé également ' des re- 
vers : mais cela n'a rien diminué de fes premières 
forces , qui font toujours fûpérieures à celles de 
rennemi ,qui vient d'avoir l'avantage fur elle. Quel- 
ques années de repos rendront à ces corps toute 
leur première vigueur ; oa peut bien les fatiguer, 
mais non pas les abîmer. 

George St Frédéric font beaucoup de bruit de 
leurs trophées. Je ne veux rien diminuer ici de leur 
gloire ; mais il eft certain qu'ils la doivent à Ten- 
gourdiffement de ces deux premières Puiflances, qui 
les euffent éerafés du feul poids de leur grandeur , 
'fi le-défaut-iTadminiftration n'eut empêché l'a^vité 
de leurs forces. 

Il n'y a pas plus de grandeur à fe foire konrteur 
de ces exploits , qu'à fe vanter, d'avoir eu l'airan- 
tage fur deux corps maladies. 

Quoique Chinois, je frémis pour ces deux petits 
"Ètiatî, quand je penfe que le moindre nouvel ar- 
rangement des caufes fécondes-, peut faire changer 
leur fortune de face , & que deux petits individus 
de quelque pied de haut peuvent renverfer le fyftè- 
xne de leur grandeur. 

Qu'il naifle un habile Miniftre en France, & 
l'Angleterre retombe auflitôt dans fon premier état 
de médiocrité. Qu'il paroifle un génie Cuv^xV^^x vx 
-CoDfttJ de Vienne, & la Pruffe e& îLiA^xixSfc* 
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On prétend que, li un certain homme, appelle 
-Maurice, ne fût pas mort avant la guerre, la Fran- 
ce eut fait une paix plus glorieufe. Les poUtiques 
vont même plus loin , ils difent que s'il eut été en 
vie , Frédéric n'auroit jamais ofé faire une invalîon 
en Saxe. Les révolutions des États dépendent pref* 
que toujours ici de l'exiftence d'un feul mortel. 

Le calcul eft clair. Il n'y a point de combinaifon 
dans les cabinets qui puiflc le détruire. Il peut fe 
prouver par la règle des nombres qui, en matière 
de puiflance , eft la première démonftration géomé- 
. trique : c'eft-à-dire, que vingt-cinq millions de bras 
font fupérieurs à dix millions. 

L'Angleterre, dit-on, a une bonne adminiftra- 
tion:mais la France n'a qu'à perfectionner la lîenne. 
Les terres Bretonnes produifent beaucoup : mais la 
Monarchie Françoife n'a qu'à augmenter fon agri* 
culture. La Grande-Bretagne a une nombreufe ma- 
line ; la France n'a qu'à en établir une qui ne lui 
foit pas inférieure. 

Ces différentes adminiftrations ne font pas un fe- 
crcfc d'État ; leur publicité les rend communes à tou- 
tes les nations. La France peut les employer com- 
xiKî l'Angleterre ; peut-être même avec plus d'avan- 
tage, parce qu'elle a plus de refîbuices. Même rai- 
fonnement pour la Maifon d'Autriche. 
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LETTRE LVL 
Lô mlm6f au mime ^ à Pékin. 

De Londres. 

IL y a dans la nation Angloifc comme un germe 
dediviûon qui prévient la tranquillité publique. 

Cette Monarchie vient de ligner la paix avec la 
Fiance, mais il lui relie une guerre avec elle-mè* 
me. Les Grands de l'État fe démettent de leurs char- 
ges, ils abandonnent la Cour & fe retirent dans leurs 
terres. Le peuple qui n'a point de retraite fe plaine 
amèrement. Le mécontentement vient de ce que le 
Monarque qui r<^e aujourd'hui s'eft choifî un Mi* 
niftre qu'il veut maintenir dans fon polie. On n'eft 
pas fâché que le Minillre Tait , mais feulement que 
le Roi fe le foit donné; ce qui parolt id un attentat 
contre la liberté pul)lique. 

Il ell quellion de favoir fî le Roi d'Angleterre a 
le droit d'être auili indépendant que le dernier de fes 
fujets. On préteiid quéle GouvernemeMt de la Gran- 
de-Bretagne ell combiné, de manière que pour que ■ 
le peuple foit libre , il faut que le Roi foit efclave. 

Les Anglois difent pour 4eur raifon , que, quanS 
ils appellerent un Prince étranger à la Couronne , 
la conftitution fe trouva faite comme cela; que c'é- 
toât à prendre ou i lailïèr. 

Il jr a un proverbe en Europe qui dit que les pac- 
tes font les loix , & ^ue les loix font les Rois. Geor- 
ge III dit à fon tour qu'il ne veut pas être le pre- 
mier efçlave de rÉia(*, que ia feivltude n'eft pasfal- 
^ Tome K ¥ 
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te po.tttle» Souverains; «ju'il veut jouir des^mêmes 
prérogatives que fes peuples. 

Je me gardera biea de rien décider fui* cette queP- 
tion. Ce qu'on peut dire là-deffus en général, c'eft 
qu'on ne fturoit trop limiter le pouvoir des Rois 
jqui go.uvqrnenjt ks peuples indépendants. 

La conititutiona boaa êtxe libre, fi elle cède la 
moindre de fes prérogatives , on verra bientôt Tau- 
loiité Royale s'établir irrévocablement. 

Le defpotirme eu une lime fourde qui ronge in- 
fenfibleraent les. chaînes de la liberté. Un peuple qui 
fe relâche de fes. droits eft tout étonné à la fin de 
fe. trouver efclavc ay.cc tant de moyens qu'il avoit 
de ne Tètre pas. 



LETTRE LVIL 
£^ mèmt^ âm mf^â ^ à Ptkin. 

De Londres. 

LE. Parlement d'Angleterre s'affcmbla hier pour la 
première foisde cette année. L'ouverture s'en fit 
p^r. une grande affaire fur laqucUfe tous les repréfen- 
t^ts dp.lî^» nation dévoient délibérer. Ce n'étoit ni de 
l^p;Ûx.ni do^la guerre., il ne s'agiflbit pas non plus 
dp fouiner le peuple du poids des impôts qui les 
accable. Il étoit qpeftipn d'un coup de politique 
bien plus con Comme. On mit en confîdération deux 
points t;r4s-importants ; favoir : i Si on ne devoit 
pas faire repdre compte à un. certain homme de fa 
conduite pour avoir cpnfeilIéJe Roi.de faire la paix» 
r^Si le Monarque étoit le. maître, de. choifir parmi 
fes fujets ç^lui qu'il voudroit, pour k confulter fur 



seox.. 

Le débafutlodg^cir les deox>9uefHons»<o!nfHé 
eu vois, écoient bien embartaliàntes. La nuitétcMâî 
^ja bien avaneëe^ fumd- on eat fini de parier ik,t 
fujer. 

C'étohl^oelqcib •chôfe d6 fingiiliev de. voir IH 
4létour$ d'efprit que les orateurs anployoient, pouf 
prouver qU'ild aydient'rMron-daiifi^ubè chofë fur la* 
quelle ils étoiebt convaincus qu-% ne Tavoietic pat: 

Quelques féanœsapré^^ un beiAdîfbo tireur, à qui 
«a Içng & pénible miniftecie n'a lâififé que la goutté 
Bc Tufage de la jiiaroie,' harangua j)éndat^ quatre 
heures & ne décida rien^ 

Je voudrois que ceux qui ottt ûccupé le preiriîcr 
rang dans^ne adminiflratioii , mais qui ne font plut 
ea place, deviiliïènr muets. Ils prbuveroiertt j^ar-là 
qu'ils n'ont aucun rfegtet d'avoir quitté la charge 
qu'ils occupoient; fatis qlioi on peut lés foupçôiîittt 
d'avoir autant d'ambition dans la retraite, quedaol 
le poAe qu'on les a obligé d'abandonner. 



LETTRE h Vil h 

LeMdifdarln Sin-ho-eî*, aw Mandarl» Cbitiih 
pi-pi, à Landrts^ 

De Madnd. 

LE théâtre Erpagnbl reHemble à la nation. Il eft 
aulli grave qu'elle. Ses fujets'les plus comiques 
font tirés du dogme. On n'y expofe point les vices; 
on 7 repréfente la Religion. On jr joue les myfteiea 
en peironoe. ' % \ 
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J*âi tru crucifier le Chrift fur la fccne. Il fouftc 
comiquement la mort pour les péchés des hommes. 
Un bouffon fait le rôle du bon Dieu , & un mau- 
f ais plaifant celui du père Éternel. 

H paroît auffi quelquefois des légions d'Anges 
fur ce théâtre ; mais comme ces Anges font des Ef- 
pagnols; ils font fi noirs qu'on les prendrôit pour 
lies démons. 

. Outre les Anges , les Archanges , & les Chéru«- 
Uns, il y a auffi des Saints comiques; ceux-ci pour 
Vordinaire ont la phyfîonomie fort gaie. J'y ai vu un 
Saint Antoine paie pour faire rire le public, qu'on 
ne foupçonneroit jamais d'avoir palfé là vie dans les 
jeûnes & les mortifications. 

Le Saint Pierre de ce théâtre eft un gros réjoui 
(|ui paffe une.gartie de la journée à boire. On m'a 
^it i ce fujqt. qu'un foir de repréfcnt'aiion , où il 
étoit queftioh'd'un adte dans lequel toute la Hiérar- 
iphie célefte devoit paroître fur la fcene,il oublia les 
iclefs du Ciel au cabaret ; de manière qu'on ne put 
ïnir la pièce, parce que Dieu & les Saints fe trou- 
roient enfermés dans.l^'Paradis. Les réflexions naif- 
fent ici de toutes pajrà; je n'en ferai qu'une. Un 
peuple qui mêle îunfî les chofes faintes avec les pro- 
fanes, & qui fait une farce de la Religion , fe pri- 
ve par là du f^ul moyen qui lui relLoit pour devenir 
vertueux. 
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LETTRE LIX. 

Le Mandari» Cham-pi-pi , au Mandarin Kit« 
. tott-Dft 9 à Pékin. 

De Londres. - 

LA pièce fuivante n'eft pas grand'chofc -, j'aurois 
héfîté à te l'envoyer , fi je n'euffe fu que ta es 
bien ai(e de connoicre tout ce qui entre dans le ca-* 
raûere de cette nation. Elle m'a été remife par le 
Baronet, & je la crois de fa diûion ; j'en juge à la 
quantité de paroles; car il écrit plus qu'il ne dit. 

Histoire des Guerres civiles du Théâtre 
Anglois. 

9, Un célèbre Autear Européen prétend , que , lorC- 
^ que les hommes furent en fociété,ils perdirent 
^ le fentiment de leur foible£fe,& qu'auffîtôtla guer« 
fj re commença ; un autre croit que les batailles font 
^, aulli andennes que le monde. On peut dire que la 
^ guerre du théâtre Anglois date de la création da 
99 théâtre lui-même. 

f^ Depuis le Roi Guillaume, on compte un grand 
^ nombre de batailles rangées fur cettç fcene, fans 
9, parler des rencontres particulières. La première , 
9, dont je fera mention dans ces mémoires hidori* 
99 ques, fut fur la fin du règne de la Reine Marie. 
^ Le& gages de la batailfe furent deux foufflets don- 
9, nés fur le théâtre, l'un reçu par un comédien qui 
99 vivoit il n'y a pas long-temps ,.& l'autre rendu 
99 par le vktmt comédieû iun Gentilhomme <\ule\ 



^ wort dcpuh long-temps. La première origine de 
^ cette querelle étoit lî peu de chofe, qu'à peine 
yy auroit-efte pu fournir majcieje à dçux Puiflances 
,j politiques de l'Europe pour fe faire la guerre. 

„ Les amis & les concoîflânces du Seigneur , i]ui 
^ étoieut ce fok-là i la comédie , fe rendirent de 
^ tous les endroits de la falle fur le théâtre ou les 
,, prenûeres hollilités avoient commencé. Là ils fe 
,^ rallièrent en corps de troupes , & fe rjépandirent 
„ par-tout l*épée à la mëin. Le parti du comédien 
"^ qui n'étoit pas le jrius fort, jugeant la.d'éfeofede 
,9 la place du théâtre impraticable , sU}an^onna. à 
,, r.ennemi le chan\p de bataille. Ce fut ^rs que 
9, les grands coups fe frappèrent. On jetta à bas les 
.99 ftQQC^y.OO 'ji>rÀfa les .i>aac6,.on ebfofiçft les loges » 
^ & on alloit démoUr ^jatÂéremenc le théâtre , ^ 
9^ peut-être même mettre le feu à la maifoii , lorf- 
'^ qu'il pafut une tRxupe de ^^'i/^Mudur, conduits 
„ par un comédien , qui fe faifirent des petturb»- 
^, tcurs , & les amenèrent devant un Juge à paix y 
„ où k paix fut lignée. Ainfî fut terminée cette 
^ guerre qui fut preHfue aufiStôt finie que commen- 
'99 cée. Il efl probable que toutes les autres auroieût 
^ fini de 'même ; le mal eft que dans les fuites il y 
„ eut des JVUgs & des Torry^ de théâtre , & que 
^ les Waieimen devinrent eux-mêmes des foldats 
^ dans chaque parti, & les Juges à paix des Officiers 
„ intérellé^ dajiis la querelle. Dès lotis chacun ajant 
^ fa livrée .& fes étendarts^ & la jg;uerre fe dédtrant 
yy dans les formes , il n'j etït plus^oyen d'aSbupit 
y^ le feu de la difcorde. 

99 La guerre qui s*allumii au petif théâtre de 
j» iXQ^-il£air<S^/rousle rcyntde George II fut beau-- 
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ff coup plus vive ; on y donna «les batailles rangées 
jy dans toutes les formes. Cette ftcoQd€ guerre prie 
^ fa fource dans la permiffion que le Gouvernement 
^ avoit donnée i àt% comédiens FiiCBçois de repré- 
,, Tenter, tandis qu'^Avoitfaic fermer plufieuis théa- 
^ très nationaux. Oes htftrions écrangert avoienc 
^ fait afficher en gros^ carsâjeres , q^'ik joueroienc 
,, par autorité & petmiffion du Roi. A ces mots !& 
^ populace prit feu, eile réfelat tde ks eaf^>écher de 
^ lepréfenter. Cette émeute: ^ ne .pasoiiïbic nen f 
y, rouloit néftnmoijis fiir un point tré^-iiopo^tant» 
y, il étoit ^ueiiion de favoàr fi cette autorité étpit 
:^ quelque diofe ou rien; la tioupe Fimnçoife^a te**. 
9, noit du Prince, ûnii il %\^Siàx. d'une efpeoe de 
^ drok de la Coufanne;^ 

j^ Cette ftfiàtm n*ayaiK pu fe terminer par la 
jy voie de la Dégodatloa^-cka^e farti donna foa 
^ BMiniSdtede'eGertir, ^ le jour de ia betaiUefut 
y^ annoncé dans les papiers publics. Placeurs Mi- 
^ niftres des Cours étrangères fe lendiientce jour* 
^ Hi à bonue lieore au théâtre, porur voir qui Tem- 
y, poittffMt ou du Roi ou du poffpla : ce Âitpent- 
^ être pour la prcimere fois qu'on vit des Amr 
^ bdfitdcufs alfîftcr à une i»atailiR. 

9, Le Goaremeneiit avok eniroTé 4eus Juges^i 
^ paix dam le ptncrre, pour profita de quel- 
^ ques nKmients d^terratle , afin<ie ramener le peu- 
^ pleàfignerutoccapîtulatloii. Vn de ceux-ci, avant 
^ que la pièce commençât, tenta phifieurs fois une 
„ fufpenfitra d'armes; U employa d*abord ia -dou- 
^ ccur , & enfuitc mit en ufage te menaces, dé- 
„ chrant à haute voix qu'il étoit venu là comme 
9, Majorât, pour foutenir l'autorité Ro^^s ^'^ 
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fy rintention du Roi écoit que la pièce fe joule; 
j, que pour cet effec , il avoit conduit avec lui une 
,9 compagnie de foldats aux gardes ; & que le pre- 
^ mier qui s'oppoferoic à la pièce feroic arrêté* 
yj Cette harangue ne produifît aucun effet, ie 
9, peuple répondit au Jage que ni les loix ni le Roi 
^ n'avoient aucun pouvoir fur lui, pour Pempè- 
^ cher de louer ou de défapprouver une pièce & dea 
9, aâeurs. L'aflPaire s'engagea vers les fîx heures da 
jy foir ; au lieu d'un coup de canon, le (igni^ de 
9, la bataille fut donné par un coup de fifflet. Le 
9, rideaor étant tiré, ou vit les adtecirs au milieu 
' „ de deux files de foldats qui avoient la bayonnettie 
^ au bout du fuiîl. A cet afpedb, le peuple qui 
y, n'étoit pas venu pour fe battre contre des bayon* 
^ nettes, s'adreûkot aux Juges à paix, lui deman* 
„ da de quel ordre fe trouvoient placées là oes trou- 
„ pes, ii les Anglois n'étoient plus des hommes ii- 
^ bres, & de quel droit on mèloitdes foldats dant 
y, fesamufements. Ces queftions étoient trop délica- 
„ cates pour y répondre, les Jugea défavouerent 
„ les files de foldats, & auffîtôt les trpupes fe ré^ 
p, tirèrent. 

„ Ce fut alors qu'on entendit un bruit deguer- 

^ re épouventable dans le parterre. Pour rendte le 

„ concert plus touchant, on avoit imaginé desinf- 

y, truments de bouche, qui formoient dans les airs 

„ des fons affreux: fi l'enfer avoit voulu donner un 

^ concert aux démons , il n*eut pas imaginé une 

„ mufique plus diabolique. Les aûeurs effrayés 

„ s'enfuirent; on fubftitua des danfes i la pièce, 

'^ mais les danfèurs ne furent pu mieux reçus que 

n lesaâeura. 
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9, Un des Juges à paix voyant l'afiàire bien en^a- 
^ gée, fie Ogne de la main aux fpedtateurs & de- 
9f manda au peuple un pourparlex*, on fie filence. 
,, Alors le Magiflrat déclara en termes formels , que 
^ fi on ne difconûnuoit le bruit , il alloU lire la 
fj déclaration du Roi, qui ordonnait que, la pièce 
5, fût jofuée, & qu'après la ledure , il fe rendroic 
,> immédiatement au Palais de S$ James , pour lui 
91 donner part de la rébellion. 

9, Le parterre ne répondit à cette menace que 
9y par ces mots, point de capitulatioiu II n^étoit 
59 pas difificile de connoitre quel parti Pemporteroit; 
99 car 9 comme il ne s^agiflbit que depoufier de grands 
^ cris, & que des cochers & porteurs de chaifes 
,1 Compofoient les troupes du parti de la Républi- 
>, que, ils dévoient l'emporter fur les poitrines foi- 
9, blés & délicates qui formoient celui de la Cour. 
„ Les hiftrions François tentèrent à plufieurs reprifbs 
„ de Jouer la pièce*, mais le parterre les empêcha 
„ toujours de continuer ; êc l'opiniâtreté conti- 
9, nuant , ils bdiferent le rideau , & de cet manie* 
„ re le champ de bataille demeura au peuple qui 
,, fut ie triomphant. 

„ Une autre guerre fut fufcitëe quelques années 
y^ après par d*autres hiftrions de la même nation; 
^ ils étoicnt ^encore protégés du "Gouvrern^mcnf, & 
^ c'eft i raufe^c cela, t^u*ils ne Tétoient pas du 
^ peuple. En Angleterre , comme dans tons les au-- 
9, très États d'Europe, les Notions populaircslè- 
y, roient d'abord éteintes, fi les grands ne s'en m6* 
^ loient point. Plufieurs Lords prirent parti dans 
9, cette troifieme guerre; il fe forma deux cabales 
n fie le joat de la. batàlle fut encore itvtivc^ 
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^ MyloftîTren — am commandoit les troupe» 
,^ du Roi , & Sir G- -e V- - -ut celles de la Répubïi- 
^ que. Ces féconds aûeurs furent reçus comme le» 
^ premiers ; lorfqu'ils parurent fur la fcene , des cris: 
^ & des hurlements épouvantafbles fe firent enten- 
^ dre dans les airs. A ces crisfuccéda fur le théâtre 
yj un déluge d'oranges, de pierres mêlées de qud- 
,, ques couteaux-, ce qui mit'd'abord les adteurs ea 
yy fuiic. On jouoit ce foir-là l'embarras des richeflcs, 
„ on^^uroit mieux fdt d'appellerla pièce l'embanaa 
^ du parterre. 

^ Tandis que les deux grands corps d'armée étoient 
,, aux prires, & que les Généraux des deux parti» 
,, animoient leurs troupes , la petite guerre fe faî* 
^ fpit dans les loges, & derrière les couliiTes; des 
.^^ détachémet^s fe battoient i coups de pied & à 
yj poups de poing. Soit que les troupes du parti de 
^ la Cour, depuis la dernière bataille, fe fuflént per- 
^ feûionnées dans ce genre de combat , ou que cel- 
^ les de la République fulfent moins agueries , le» 
j^, .comédiens finirent leur pièce, & de cette ma- 
„ niere demeurèrent les maîtres du champ de ba- 
„ taille. L'afBi^re fut plus effrayante que meurtrière. 
„ Les deux armées en fe pré&ntant au combat 
9, avoient oublié leurs épées , ils n'avoient poqr ar- 
„ Q^es ofifenfives JSe déFenlivcs que des bâtons } il n'y 
^ eut^ntrc les morts & les blclSs que cinq ou (ixvifa* 
yj ges b^afrés , & troîsou quatre perruques 'de brûlées. 

. „ li^ plupart des grande é^épemeots tirent leur 

„ ofx^e éts plus pj^ites caufas ; cefte guerre qui 

yy mt unç féconde fois aux prifts la. ptûlTance poli* 

„ tique avec le bas peuble , avœt ét^ fartée jKir un 

.,, areot^rier Frtnçois. Cet homme étoit d'une des 



^ plus anciennes familles rorarieres de France, fes 
yy ancêtres avoient été laquais de père en fils, de- 
fj puis le délug;e ; lui-même a/oh porté la livrée à 
^ Paris. C'étoit un de ces atchi-intriguants , qui 
fy n'ayant point defonune, <iiefchent à en faire luie 
y, aux dépens de qui il appartient ; il airoit tous 
^ Tes palfepoTts, pour f^re Ion chemin & s'avancer 
9, dans le monde , il avoit pendant long-temps exef-r 
^ ce le métier de mercure i Paria 9 enlevé pluGeurs 
fy caiifesy & fait «deux ou uoia fois banqueroute, 
jy Jamais homme n'a «u à un degré plus fablime 
„ les qualités qui fervent i fofmer les grands tven- 
^ turiersy il poflëdoic/les quatres vertus catdinalea, 
^ de l'intrigue y car il étoit mentewry é$u4acieti€^ 
fy effronté & impudent y MyXox^^tf^otà luiavoit 
„ dit à Paris qu'une comédie Françoife réuffiroit à 
y, Londres, & auffitôtU ramafla quelques mauvai» 
^ adeurs qui étoient far le pavé en France, 9c pa-- 
^ rut i Londres d'un air auffi triomphant , que s'il 
^ eût traîné à fa fuite les meilleurs comédiens de 
^ l'Hôtel de Bourgogne. 

' ,, Après la défeûion de fon théâtre, fes hiftrions 
^ le firent arrêter ; mais il ne fe déconcerta pas pour 
9, cela; du fond de fa prilbn, ils mit à contribution 
„ le Caffê de White, & en obtint une capitulation 
^ de fept ou huit cents livres Herling, & avec cet-' 
^ te fomme il repalfa en France , où il fe trouva plu» 
yy riche qu'avant fon voyage d'Angleterre. 

„ La quatrième guerre du théâtre Anglois tient 
^ plus du comique que du tragique. Les Bretons 
y, aiment naturellement tout ce qui porte un carac« 
fy tere extraordinaire, le funple & le naturel ne les 



^ touchent point , il leur faut des tableaux trap* 
9, pants. Un particulier pour s'accommoder à leut 
^ goût y ût afficher qu'à un certain jour , on ver- 
9, roit au nouveau théâtre de Hay-Market, une 
^ chofe que les âges pailës n'avoient pas encore vue , 
^ & que les lîécles à venir ne verroient jamais: qu'un 
99 Arlequin de la grandeur & de la taille d'un hom- 
jj me ordinaire entreroit dans une bouteille de pin- 
. 9, te. Cétoit donner à la nation un Tpeûacle de foa 

• ^9 goût; car quoi de plus merveilleux, que de voir 
. ff entrer un homme dans une bouteille , où un enfant 
- 99 de douze ans pouvoit à peine paCTer deux doigts/ 

99 Ce prodige furprenant donna à parler à tous 

^ 99 les ikvanfs de la Ville ; l'Académie des fciences 

^9 de Londres rechercha la caufe de cette infulion 

99 (iirprenante. On atcendoit avec grande impatient 

;- 99 ce le jour annoncé dans l'affiche, pour être té- 

99 moin de ce phénomène. Le jour venu, le théâtre 

• 99 fut plein dès les trois heures après. midi, jamais 

99 on n'avoit vu une aiièmblée fi nombreufe. Des 
9, Princes 9 des Lords, & des citoyens de tous les 
9, rang» voulurent affîfter à cette première repréf^n* 

■ 99 ration. Les chimifies s'y rendirent en grand nom- 

.99 bre, ils mouroient d'envie de voir comment !b 
99 feroit la diftillation d'Arlequin. LesMiniftres 
9, d'état & les politiques furent des premiers à y 
99 prendre place : il eft vrai qu^ cette expérience 
99 pouvoit devenir utile au Gouvernement 9 fur-tout 
99 en temps de guerre 9 où les expéditions de trou- 
99 pes font fréquentes; car ii un Arlequin entroit < 

. 99 dans une bouteille , il S'enfuivroit delà qu'un fol- 
99 dat pourroit entrer dans un vafe de la même gran- 

99 deor. A l'égard delà Cavalerie 8c de la maifoa du 
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ff Roi , il auroit fuâfi de faire les bouteilles un peu 
^y plus grandes : ce qui eut fait une grande épargne 
I, 4 rÉtat pour les frais des tranfports , & eut di- 
^ minué le nombre des vailTeaux de ligne. 

,, Toutes les claifes de la fociété étoient iméreP- 
9, fées i cette découverte. Les poltrons qui , corn- 
„ me on dit, ft mettroient dans le trou d'une ai- 
), guille, en Voyant leurs ennemis, fe feroient cachés 
^ dans une bouteille ; les amants qui quelquefois ont 
„ befoin de fe rendre invifîbles, ou de ne tenir qu'un 
„ petit efpace; mais fur-tout les débiteurs dont la 
yy ville de Londres efl remplie , car ils n'auroienc 
y, pas plutôt apperçu un Bailli, qu'ils fe feroient 
yj cachés auifitôt dans une bouteille. 

„ L'affiche avoit annoncé l'infuGon d'Arlequin 
)9 i lix heures du folii & il en étoit fept qu'on n'a« 
9, voit aucune de fes nouvelles. On crut d'abord 
9) que n'ayant pas mangé de huit jours pour fe ren- 
9, dre plus fluet, il étoit tombé en foibleffe, & on 
f, e/péroit qu'il parottroit après fon évanouifîement. 
„ On attendit encore quelque temps ; mais perdant 
,, i la fin patience, on voulut làvroir ce qu'étoit de- 
,9 venu Arlequin : on apprit alors qu'au lieu d'cn- 
' ^ trer dans une bouteille, il avoit faifi l'argent de 
„ la porte, 8c étoit aUè probablement boire des boa- 
Y, teilles. 

„ A cette nouvelle, au lieu de ne s'en prendre 
^ qu'à foi-mèm« pour avoir été aufiî ilupide, on 
>, s'en prit au théâtre qu'on mit en pièces. 

„ La dernière bataille dont j'ai à parler, regarde 
9, l'Empereur de la Chine , quoiqu'elle fe folt don- 
9, née à Londres au théâtre de Drury-Iane. Envi- 
Il roa cinquante fujets de ce grand Prince étoleut 
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^ trrivés de Pékin , pour divertir la nadon An- 
^ gloife par un ballet Chinois : malgré un fi loua* 
^ ble deflèin , ils furent înfultés par la populace. 
^ Mais pour parler fans métaphore , & lappor- 
^ ter les chofes en fîdele hiflorien , ces Chinoi» 
ff avoient 4e malheur d'être la plupart François. 

^ Un ballet de ce nom fut la caufe de cette guer-^ 
M re. Les politiques l'attribuent aux divifîons qui 
f^ regnoient alors entre les deux nations; mais il 
^ faut l'attribuer à celles qui régnèrent de tous 
9) temps entre les deux théâtres Anglois de Druiy^ 
fj lane & Covent-garden. 

„ Ce ballet annonçoit au puWic un Tpeûacle 
^ nouv^eau , tant pour rinvention des danfes , la 
9, beauté dés habits, que pour le nombre des ac- 
9^ teurs & les décorations , & par-là procurer cînq[ 
„ ou fîx mille livres flerling au dircûeur. Covent- 
„ garden étoit perdu , fi cet événement fût arrivé 
jj k Drury-lane; ce premier commença donc i dref- 
9, fer fes batteries pour que ce ballet échouât. 

j^ La fcenc Angloife eft une image de ce qui fe 
^ paife dans la politique des Cours de PEurope, 
„ Quand deux Buiffmces veulent rompre enfemble, 
99 & fe déclarer la gnerre , ^lles chargent leurs Am- 
„ baf&deurs de faire courir des bruits dé&vanta- 
99 geux, qui fement la zizanie 9 & préparent les 
^ peuples à la difcorde. 

9, lÂ cabale de Covent-garden charges^ fes émlf- 
^9 faires, c'eft-à-dire, les papiers publics , de répan- 
99 dredes bruits défavantageux fur ce ballet , afin d'ea 
jf difpofer d'avance le public. Les principaux griefs 
99 qu'on sdlégaoit contre ce divertiffenient Aiiati- 
„ gue, étoieot que ceux qvû Texécutoienc étoiènc 
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^ des Européens ennemis de TÉtat, quelesRabïtS" 
,, étoient 4ie la fabrique de Fiance , & le tailleuv 
^, François. 

^ On attendit les premières reprércntatîons pot» 
^ en voir i'iffue; car s'il eut échoué il n'y auroit 
^ point eu de guerre : mais il prit, & dès lors il n'^f 
,, eut plus de paix. Quoique les ennemis de ce bal- 
^ let fufîenc rangés en bataille dans le parterre fie 
^ les galleries , pendant les premières repréfent»- 
„ tions, il n'y avoir eu d'autres coups de donnés^ 
fj que ceux des fifflets ; mais le Roi vint voir ce dl- 
^ vertiflement , le trouva de fou goût , & l'applau- 
jj dit; alors il n'y eut plus â balancer, les hofUlités 
j, commencèrent , & la bataille fut décidée. 

,, Plufîeurs jeunes Seigneurs avoient déjà pris 
f^ parti dans cette guerre , & s'étoient rangés fous 
,, différents drapeaux ; les Jaçobkes foutenoient le 
^ parti des Chinois, & les républicains celui des 
,, Antigallicans. L'armée Chinoife n*étoit pas à 
9 beaucpup près û nombreufe que celle de la Répa- 
„ blique; mais quelques Officiers principaux de 
,, celle-là , pour établir le niveau , & balancer la 
„ fortune de la guerre, avpient enrôlés dans leur 
„ corps deux ou trois cents porteurs de chaife Ir- 
,, landois qu'une pinte de bîerre, & two penny 
^ d'eau de vie rendent les meilleurs foldats de 
, l'Europe. 

„ Le jour de la bataille ayant été fixé à la fixle- 
y, me repréfentation , on fe rendit au théâtre dans 
9, l'intention d'en venir auffîtôt aux mains. Les 
^ danfeurs" n'eurent pas plutôt parut (br la fcene, 
„ que ralfaîrefut d'abord engagée; les Antîgalli- 
9> caas comaencerent les hgftUivi«.U^\^\£KiKtix\^^ 
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'^ bancs da ptrterre , jetterent à bas la boif^ie de 
,, quelques loges, ik mirent en pièces une partie 
jj du théâtre: on auroit dit voir une année de char- 
^ pentiers. Je ne fais fî les Lords Anglois ( car 
99 c'étoient eux qui démolifibient le plus ) fontdans 
f, leur première Jeuneffe apprentiûage de charpeb- 
9, terie; mais il eft certain qu*il n'en eft pas de 
9, plus habiles en Europe , pour jetter â bas une 
9, pièce de charpente ; cinq ou fîx Gentilshommes 
9, Anglois dans un clin d'œil vont vous démolir un 
99 théâtre de fond en comble. Il n'y eut que fort 
99 peu de coups donnés dans la falle , la grande aF- 
99 faire fe pa{& à la porte du tbéatre. Je voudrois 
„ avoir aflèz de ce génie piûorelque militaire pour 

^, faire. le récit de cette journée, ou pour mieux 
99 dire de cette foirée , où les deux armées rivales 
9, acquirent tant de gloire. 

99 Un gros d* Antigallicans vient d'abord aux pri- 
99 fes avec un corps de Chinois ; le choc fut d&s 
99 plus vifs; dans quelques minutes, il y eut plu« 
9, de deux cents coups de bâtons donnés 9 & au* 
99 tant de coups de poing reçus. Dans le front d'ar* 
99 mée de chaque parti 9 étoient de jeunes Lords 
99 qui fe iîgnaloient beaucoup dans cette occafîon* 

. 99 La grande adion générale dura plus d'une heure; 
99 mais comme diaque champion mouroit d*envie 
99 d'acquérir une gloire perfon nelle , les deux ar- 
99 mées iè féparerent9 & on fc battit par pelotons. 
99 Ce fut alors que la véritable bravoure parut, & 
99 qu'on vit à découvert le courage de chaque com- 
9, battant. Les exploits des grands hommes qui fë 
9, fignalerenc dans cette ocei^on 9* font fans nom* 
„ bre. 
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19 Am <* - - - de rarmée républicaine donna ut 
„ coup de poing i un Lord Jacobite , qui ayant fait 
9, perdre tout équilibre à fon corps fluet, le jetta 

y, par terre prefque mort. Milord S s'étaot pria 

9, aux cheveux avec un porteur de chaife Irlandois , 
9, le terrafla. Sire George qui prot^geoit le ballec 
f. Chinois, donna, un fi furieux coup de tête dans 
9, la poitrine d'un Gentilhomme Antigallican , qu'il 
99 lui fit auffitôt cracher le fang. L — lança un fî fu- 
9, rieux coup de bâton fur le vifàge d'un citoyea 
99 de Londres 9 qui crioit à haute voix, Poinp /fâ 
99 BaÛet Chinois^ qu'il lui creva l'œil gauche. M— 
99 donna un croc-en-Jambe à un marchand de la Ci* 
9, té, qui s'oppofbit à la danfe , & le fie culbuter fur 
99 le dos. P — fauta fur un Antigallican, & le mor- 
99 dit fî cruellement au vifage 9 qu'il lui emporta te* 

9, moitié d'une joue. B appliqua uçe croqul- 

99 gnole fur le nez d*un étudiant. de Temple-Barr, 
9, qui étokdu parti des Chinois 9 & le fit étemuer 

99 fîx fois de fuite fans prendre du tabac. G dti 

9, parti de la Cour donna un fî furieux coup de tête 
99 à un Offider du parti de la République 9 qu'il lui 
99 fit fauter fîx dents , &c &c. 

„ Je ne finirois point fî je voulols rapporter tons 
99 les faits héroïques qui le pafiërent dans cette mê* 
99 iée; mais le parti Antigallican, qui étoit le plan 
99 nombreux 9 remporta la vidtoire; les Chinois fa- 
99 rent repouflSs & difperfës. 

99 Cependant la rénommée prompte i publier les 
99 grands événements, répandit bientôt dans la Ville 
9, le bruit de celui-ci. Les femmes des cochers k 
99 des porteurs de chaife, qui connoifToient la brt-* 
99 voure de leurs maris , ne doatant pas qu^iis nei 



„ fuffént întércflës dans cette affaire, fe rendirent 
fj fur le champ de bataille, pour les faire enterrer,. 
„ £ elles les trouvoient morts, ou les porter à l'h6- 
yf pital , s'ils n'étoient que bleflSs. Quelques-uns 
„ furent reconnus & enlevés ; & d'autres ne fe 
^ trouvant pas, leurs femmes s'en retournèrent, mai 
„ fatisfûtes de ne pouvoir leur rendre leurs bons 
9, offices dans cette occafîon. 

„ Plufieurscourtifannes dont les avenues duDrury- 
„ lane font remplies , fe rendirent par curlofîté à 
„ l'endroit où vcnoit de fe paffer le combat. Mais 
„ Polly H — qui foupoit dans ce temps li en coni- 
„ pagnie au Bagnîode Maltby Coveut-gardén ,8^ qiii 
„ accourut, comme les autres, ne s^attendoit pas de 
• ^ trouver éteiiidu par terre parmi les bleffés fon 

■^ cher Faotman; elle y .regarda à plus d'une 

f, fois; & iwe pouvant douter que ce i^e fut lui, 

^. elle lui patlaVi'nlfij WèM's tbe matUr? * '* 

♦ » * * * 1^ # % * 

♦ ♦ * » % ♦ » '«i 
» • * 

„ Après !a viûoire , le parti Antîgalïîcan tint 

I, confeil de guetje; il fut réfolu d'aljer former le 

'^ (îcge delà maifon deGar--kfians Southampton- 

^ ftreet , un des direfteurs du tliêatre de Dru^- 

^ lane. Au lieu de bombes , on fe fervit de pierres. 

„ Dans un inftant fcs feûétres fuient brifées, & oa 

.^ eut renverfé les muraillts, comme fi Tarmée vie- 

.^ torieulb eut eu a fa dîfpofitxon des fapeurs & des 

^ mineurs. li'hiûoiie ne -dit point où ffe trouvoit 

1^ alois cet entrepreneur qui avoit fufdté cet guet- 

^ le; une anecdodte particulière dit que le grand 

fP Richard étoit caché alors dans ime bouteille^ 
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^ Quoique le paKi républicain c<it remporté uftt 
„ vidtoire complette, celui des Chinois n'étoic pa» 
^ fiab^.ttu qu!Û i>ep]il€,&.<é^i^);iUjr^^i$l»>ii;^n^ 
9, la guerre , mût des puiiiknces neutres dans cette 
^ guerre, intcrpoferent leur médiation , & il y eut 
^ jun pQuilKVlfr.QQ proposa diesiwt^^pféUinin^ 
,, res , & peu de jou^ après' la capitulation fut fi- 
9, gnée aux conditions fuivantes* 

^y I. Qu'il n^ feroit plut q^Jçftxbn de kallct Chi- 
^ nois. 

99 IJ- Que le direfteur .deJîmTy.-laxic,fepit dçs 
j9 réparations au f^itû Ant^gaUÂcaxi. 

99 Cela fttjt exécuté :J^ CJûnoîs juirtirc^t pour la 
9, Chine^ ou pour le^p^ys^qu'ils vojalqrçnt ; & guel- 
^ ques foirs après^ .Gw-^-Jk juuut ep fi\ppliant fijr la 
yj Tcene. U $ t d(es .excu&^ a,a public du mal qu*ll lui 
f, avQicfi^.t de lui dOMet ut Juillet magnifique , & 
M le remercia .diK la iti^e^u'ilAv-oit vonh preodns 
,9 de lui cafîèr fes vitres. 

^ I7j2 comédien EfjMgnjal aurok mieuxaimémou* 
9, rir mille fcûs^ ou gvicter le théâtre^ <que -de àtT- 
H cendrei une telle Jviiïfiflè; «uus il y a jikne mon- 
9, noie d'or en Anghc^ome* qu'on apfeneGoinée, 
19 qoi^ la v«rt;a:da.4fevtve4}'oukii; eUe létoufOs to^t 
^ reffenduB^t xjiç» kfi aéteiu» 9 •& «mpèche ^i^s 
ppHtb tbuvieomnt ^e^ oSeofta laçaes. D'ailleurs 
^ cet aâwr eft û iott attaché à bn état , & aime 
49 tanjt ia ilixr£U4>ii 9 que s'il étoit tué d«is une mè- 
^ JKeiMtr la piopuLace, & qu'il y tùxk Londres «m 
^ xlv6i{ie^Q0u>ûië.de fpeâres, £bn oijibre jevleo- 
.99 dxoit 4e «l'autre moode jpour £ti« dâxeâ;eur^ £e 
^ n'eft poûit far;goût pour la &eQe9 ni par un gi£- 
99 nie décidé pouf la repréfenuivoû 9 x&À^ ^^vt xxtk 



y, attachement particulier , qa*il a eontrafté avec le 



^, caiflîer da théâtre. " 



LETTRE LX- 

Là Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kie^ 
toa-na , à Pékin. 

De Londres. 

LEs Earopéens font fi gais qu'ils mettent de Is 
joie dans rafifaire la plus férieufe de la politi- 
que; je veux dire la guerre. Il y a parmi les Princes 
Chrétiens une muiîqué de combats , qui s*exécu(f« 
pendant que les armées s'égorgent : c'eft porter Ta- 
légrefle jufques dans le fein même du trépas. 

Ce concert mortuaire eft compofé de trompettes , 
timballes 9 hautbois I flûtes ^ & tambours , &c. Au- 
trefois on fe fervoit de la mufique du violon; maïs 
ilepuis l'invention du gros canon , on a trouvé qu^il 
juroit fous Tarchet. 

Cette fimphonie des batailles n'eft pas la même; 
die varie félon le goût , & le génie des nations. 

Par exemple , celle qui conduit les Allemands à la 
mort éft grave , l'Angloife eft trifle, la Pruffiende 
eft impérieufe, Tltaliene eft bouffonne & comique ^ 
& la Françoife eft légère, vive, badine & enjouée. 

Les airs varient fuivant les différentes manières 
de fe tuer. Il 7 a un monde pour la mêlée, un au* 
tre pour la retraite , &c. &c. Selon les ebfervatiofit 
générales que j'ai faites fur cette mufique meurtriè- 
re ; j'ai trouvé que les combattants des deux armées 
••approchcnt//^f«^, ouvrent V^f^ut^ paiitiquo , la 
continuent andante^ la (uivent.fr^Tr^, ma non 



tropOy fc mêlent en fouga^ la quittent allègre ^ & 
ft retirent /r«7?(? , & quelquefois prefiijjimo. 

'A mon retour à Pékin Je te porterai un corps 
complet de cette (împkonie tuante : qu'on pourroit ' 
appeller le concert des morts. 

Je t'ai parlé de celle-ci dans cette lettre à Tocca- 
fion d'une promenade que je fais quelquefois iéi le 
matin au parc de St James , où 4es troupes du Roi 
George montent ce qu'on appelle la parade en muli- 
que ; ce qui infpire tant de joie aux foldats , qu'ils 
vont prendre poffeffion de leur pofte en danfant. ♦ 



LETTRE LXI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham* 
pi-pi , à Londres. 

De Madrid. 

J'Affiftai dernièrement i un fpedtacle fort divertif- 
dflknt, où la nation Efpagnole s'amufe beaucoup. 
Ce font des hommes qui fe battent contre des bê- 
tes. Cela s'appelle à Madrid la fête des taureaux. H 
y a pour cela un valle théâtre deftiné pour donner 
an plaîlîir aux Cavaliers & aux Dames. Il y a plus 
de cérémonial pour ouvrir le combat des taureaux 
dans cette Capitale que la Cour n'en met ordinaire- 
ment pour déclarer la guerre à la France ou à i'An« 
gleterre. 

La Maîfon Royale ^.xtnà, avec une pompe ma- 
Jeftueufc , & tous les Grands de la Monarchie s'y 
placent félon leur rang. 



*n fttu parler lîas doute du pM mUUairc » féglé • Si «i^ 
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Jjt premier animal dont la mort doit; commencer 
le divertiiTement , ne peut périr que par un décret 
du Roi : il faut que le Monarque faflè ùQ figne d€ 
la main pour qu'on l'égorgé. 

Les bouchers, qui le jour de ^tte fête doivent 
tuer les taureaux, font des Cavaliers de diftinÛioh. 
Le&uns font à pied, & les autres à cheval. UspafCènt 
pour très-courageux^, lorlqu'ils ont plongé un fer 
pointu dans le corps d'un |;rand nombre de ces aoi-- 
xnaux; mais il 7 à û peu de bravoure à cela , que le 
plus timide de nos Chinois ftylé à ce manège , eti 
égorgeroit autant qu'eux. 

Ils s'exercent à cette tûailtoie loiag-tfempr aVttft 
-que de l'exécuter en public, & ils ne paroiflTent dans 
la carrière de l'héroïfme des taureaux que lorfqu'ils 
font flirs d'y acquérir de là gloire. A la défsdte ât 
chaque animal , des cris perçants s'élèvent dans I^ 
airs ; on diroit qu'à la mort d'un taur^u la nation 
augmente en force & en puilïànce. 

On a cherché plufieurs fois, avec beaucoup de 
Jbin , à découvrir fî c'étoîent les Idaureis o\i les è.o- 
mains qui avoient établi c€s combats; mais je crois 
que ce n'ell pas la peine de faire tarit de perquifi- 
tions pour parvenir jufques i la fimrce d'un uûigfi 
auIFi barbare. 
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^ LETTRE LXIL 

Le Mandarin Cham-pî-pi', au Mandarin Kic- 
ton-na, J Pékin. 

De Londres. 

IL ixxÂx ftrnvé auttef^ un érénemeoc fur la terre 
qui a\roU fii^risv Tuiii^ecs. Deux hommes, donc 
l'un s'appcUoit Alexandre, & l'autre Céfar , avoient 
fait 1% coirqaète du mond^ G'écoii une énigme pour 
la poftérité. Lar guerre pfCfénte vient de la déve- 
lopper; On- voit deux petits Princes dont les État» 
fie font pas plus granda^e deux médiocres Provin-^ 
ces de la Chine, tenir la puiflance générale en échec. 
Que fi dans- un llecle, où tftint de caufes féconde» 
«•ôppofent î Pfempire de la domination, on volt dtf 
pareilles résolutions, que devoit-ce être dans utx 
temps où îe-feu dû defpotifme étoit dans fk premiè- 
re vigueur? Ce-qui ffi paflc aujourd'hui' dans le mon- 
de Chrétien, «explique tous les fonges de l'antiquité; 
t)n commence i croire que tout a été poffible. 

Cette découvertefàit trembler l'Europe ; car il n€ 
tient qu'à deux ou troitf Souverains entreprenants dé 
défoler cette partie de l'univers; J'ai examiné l'état 
dtes chofeschez les Puiï&nces Chrétiennes , je trouve 
qu'il* jr'r un vice dans le iyftèmc moderne. H man- 
que une digue à la République unîverfelle , pour ar*- 
riê'ier les invafiôns particulières. Les Princes Chré- 
tiens dans les- guerres établiffcnt des congrès pont 
mettredesi)omes i Tambition des Souverains; ils fct 
xoifint bien mieux d'en établir pourlr prévenir. 
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Un Prince guerrier naît dans un petit État de 
l'Europe. Le deiîr de dominer prévient en lui les 
années: il penfe à troubler le monde, dans un âge 
où les autres ont à peine des deiîrs. Son unique paf- 
fion eft la guerre :il dreffe lui-même Tes troupes, les 
élevé fur un nouveau plan militaire ; en attendant 
des batailles réelles, il en donne d'imaginaires. Son 
gouvernement devient infenfiblement militaire: bien* 
tôt il . n'a plus de citoyens ; tous fes fujets font 
foldats. 

Pendant ce temps-là des Monarques puilTants qui 
xegnentfur de grands peuples, n'ont aucun goût pour 
les armes: toutes leurs inclinations font pacifiques; l'i- 
dée feule de la guerre les effraye, parce qu'elle trace 
â leur imagination des travaux que leur molleCTe & 
leur volupté craignent Ces vaftes États ont bien des 
troupes, mais ils n*ont point de foldats. Quels avan- 
ttges le premier^ii*a-t-il pas fur ceux-d ? 

D'un autre côté une petite République Monar- 
ehique devient puiflante. £lle achevé Pouvrage de 
la marine; toute fes vues font tournées du côté de 
la navigation. Un Sénat compofé d'hommes qui en- 
tendent les intérêts de la nation, en eft occupé fans 
çefle. Cette nation forme un peuple de matelots; la 
mer eft couverte ,de fes Navires , elle domine fur 
rOcéan. Cette Réjjublique devient la maîtrefle du 
l^ammerce du monde : fes richeflês font immenlès y 
parce que fes reifources font infinies. 

Pendant que cette République s'élève & domine 
«n Eurepe , d'autres États qui ont les mêmes avan« 
rages, & plus de refifources, prennent un chemin 
tout oppofô à celui qui devoir les conduire à une *" 
grande navigation. Cèsgoavemements tournent leurs 

vues 
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rues d*qp ajitrc «Até. Au lieu de mariniers , TEtac 
fi& TQippU d^artifants : un grand luxe iè forme; la 
molleife prend 1^ deflus , & toutes les pièces de PÉta( 
fe plient les unes fur les autres. Cependant l'Europe 
entière ii*a point de contrepoids qui puifie balancef 
la force de ces deux Puiâknces \ Tune maîtreffe de la 
iper , & Tautre de la terre dominent fur le monde 
Chrétien. 

I/es politiques d'Europe font furpris; ils ne revien* 
pent point de leurs étonnements , en voyant ce qui fe 
paffe dans l'Empire Chrétien ; mais cette révolution 
a une caufô dont les effets ne font qu'une fuite néceF» 
fiûre. Voila Thiftoiie des Grées & des Romains, & 
la clef du chiffre de la vie d'Alexandre & de Céfan 

U faudroit un établiflêment dans le monde Chré* 
tien ; je veux dire, vingt Géomètres politiques qui 
mefuraflçnt continuellement le degré de force de 
cliaque État particulier , pour en avertir la Républi- 
que univerfelle , afin qu'en diminuant le pouvoir de 
l'un , & augmentant celui de l'autre, on pût , pour 
ainfi dire, donner un left à l'Europe. 



LETTRELXIIL 

Là ^me^ OM mfme , à Pékin, 

X>e Londres. 
iXpliquez-ociol, me difoit dernièrement le Baie* 
'net, par quçls moyens fe maintient cçt ordrç 
de fubordination qui (e trouve dans toutes les fa- 
milles Chinoifes? Car, fi ce que nous en difent les 
làations eft vrai, il y a une dépendance admirable 
dans chaque maifon. Pour nous , continuaH-vl^u^>^ 



E 
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trons beau faire des loix, établir des règlements, U 
confufion de notre gouvernement domefti^ue au- 
gmente tous iesjourf. 

Je le crois bien , lui répondis-je, vous ne faites 
rien pour le réformer : toutes vos inftitutions portent 
fur la grande famille , aucune fur la petite. A Pégard 
de nous autres Chinois, nous avons un recueil de 
maximes domcfliques, qui fe tranfrnettent de géné- 
ration en génération dans les familles particulières. 
Les chefs les apprennent par cœur, & ont foin de 
les faire pratiquer dans leurs maifons. Elles font en 
petit nombre, & c'eft ce qui fait qu'elles font obfer- 
vées plus facilement. Il faut bien qu'elles nous fufl 
f fent puifqu'elles ont fervi à maintenir l'ordre do- 
' nieftique pendant tant de fiecles, & que nous n'ea 
avons jamais employé d'autres. 

Maximes domeftiques pour entretenir Tor* 
dre dans les familles Chinoifes* 

„ Il ne faut pas que les jeunes perfonnes àM 
„ différent fexe fe' rencontrent jamais 'enfemble. 

„ Une belle-fœur ne doit pas s'entretenir avec 
„ fon bcau-frerc. 

„ Lorfqu'une jeune iîlle va en vifite chez une de 
„ fes parentes , il ne lui doit pointée permis de 
„ s'afleoir à la même table avec fes frf^es. 

„ Il n'appartient pas à un fils de famille de chà- 
„ ticr les domeftiques de la maifon , ou les^efclaves. 
„ Lorfqu'ils commettent quelque faute , il doit 
„ laiifer le foin à fon père de les corriger. 

„ Il ne faut pas non plus que les jeunes femmes 
I, puniflênt les fervantes, oa les concubines,, quaad 
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^ elles foçt , ou difent quelque chofe. contre la de- 
^ cence ; c'eH au chef de famille qu'appartient ce 
fp foin-là. 

„ Si le maître eft trop rigide, les domeftiques te 
9, ferviront avec moins d'afieâion. Pour gagner leur 
,, amour & s'attirer leur refpedt il n'y a qu'un moyca 
^ qui eil d'unir la gravité à la douceur. 

9, De tous les devoirs domeftîques l'éducation eil: 
9, le plus eiïentîel. Quand les jeunes gens comnien-* 
9, cent leurs études, il ne faut pas leur charger 1«* 
„ mémoire de longs préceptes fur la méthode de 
„ vivre dans le monde; il fuffit de leur indiquer les 
^ livres qui peuvent leur «n donner la oonnoifian^ 
„ ce. La preimiere chofe qu'il faut leur apprendre , 
9, c'eft d'être modelles, la féconde de bannir le 
I, luxe & la magnificence des habits , & la croifie* 
,, me d'aimer la frugalité de la table. 

„ Ne fouffrez point qu'ils aient la moindre fré- 
9, quentatiott avec des jeunes gens d'une mauvaife 
„ éducation, & qui foient enclins à la débauche, 

„ Qttandleur mémoire feradévelopée, enfeigncz- 
„ leur par degrés les diflérents devoirs de la fociété- 
^, Et afin que les leçons que vous leu r donnerez s'iiii^ 
,, priment plus facilement dans leur mémoire, em- 
^ ployez les comparaifons familières. 

„ Si les femmes Te trouvent rarement cnièmble, 
9, il y aura moins de fcandales & plus d'union dans 
„ les famiUes : ce qui fe dit dans leur appartement 
^ ne doit pas être répété ailleurs. 

„ L'éducation des filles doit être entièrement dif- 
„ férente de celle des garçons : il faut élever ceux-ci 
^ dans l'étude ée& livres anciens & modernes, pour 
^ les rendre capable de parvenir aux dignités : à 
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^ Pégard des filles leur éducation doit les contenir 
^ dans la pratique de ces -venus, chafteté, modef. 
^ tie ) obéiflance , foumiffion , frugalité , &c. Le 
„ plus grand éloge qu'on puifîe faire d'une jeune 
,, perfonne du fexe, c'eft de dire qu'elle n'eft point 
jy fkvante. 

9, Quand un garçon eft parvenu à l'âge de douze 
^, ans Tapparcement des femmes doit lui ètreinter- 
^, dit: de même qu'une fille qui eft parvenue i cet 
^ âge doit finir toute communication avec celui 
*., des hommes. " 



LETTRE LXIV. 

Le Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin Cham- 
^pï-^pij à Londres. 

De Madrid. 

IL nV^ a point de loix en Efpagre pour prévenir 
roifiveté. Il eft permis ici à chacun de n'a v/ûr rienà 
faire , & d'être membre de la République fans y 
«xercer aucune ptofeflion. 
- L'occupation des Citoyens n'entre point dan^e 
plan du Gouvernement. On peut être mort pour f^ 
p^atrie quarante ans avant que de s'y faire enterrer. 
' L'inadtion n'eft pas un vice : au contraiie, c'eft 
iine vertu , ou du moins un dtre pour arriver aux 
honneurs. Quand on peut prouver fix cents ans de 
fainéantifb de père en fils,- on acquiert la nûbleile 
avec tous les honneurs & touœsles diftindtions qui 
y font attachées. Cette génération nonchalante efi^ 
jjltts eftimée que Laplusaûive. 
Un Citoyen ennuyé de fon oifivetéy & qui>ettt 
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s'adonner i quelque induftrie, cefle d'être eftîmable: 
il y a un ^erme exprès en Europe pour exprimer ce 
mépris : cela s'appelle dégénérer, & il y a fort peu 
de gens à Madrid qui veuillent le rendre méprifables.. 

On ne parvient i Veftimc publique qu'en n'étant 
bon à rien. On fuit fi peu de cas de, ceux qui travaiU 
ieht , qu'il eft impoffîble que la nonchalance ne preQ« 
ne le deiïus. Il a ici une émulation générale à n'en 
avoir aucune. La religion , la politique , & les mœurs 
s'accordent parfaicementàétab^ce iyûêmederepios* 

Le Roi d'Ëfpagne a trois cents mille de Tes fujeta 
qui s'enferment dans des Cloîtres où ils font vœu de 
paflër leur vie dans Toifivcté; il en a cinquante mille 
autres qui n'ont d'autre occupation que de pofer un 
fufîl à terre , & le remettre fur Tépaulê. On comp- 
te vingt mille maîtres oififsdans cette Monarchie, 
qui occupent quarante mille domeftiques à fervLe 
leur oifîveté. 

Dès qu'un Citoyen a acquis cent onces d'argent 
ie rente par fon indullrie , il quitte ft profèfflon pour 
cmbraflèr celle d'être oifif depuis le matin jufqu'âit 
ft)ir. 

De cette nonchalance générale fe forme une fài- 
néantife univerfellc, d'où naît l'indigence publique. 
Un de nos Empereurs dîfoit fort iàgement que , s'il 
y avoit un homme oifif dans TEmpire , quelqu'un de 
jfes fujetsdevolt fouffrir la faim ou la foif. 

Les moràliftes Chrétiens font embarrafTés de dé- 
couvrir la caufe d^^tte foule de vices qui font en 
Europe, & qui ne fe font pas remarquer chez lef 
peuples d'Afie. Cela vient de la liberté que les Eu- 
ropéena ont d'être oiûfs , & de la néceffîté où kê 
Uiiz mettent les ASatiaues de travailler. 
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Cîi» un peuple laborieux par lyftèmc d'Etat , le* 
fliœurs ne faujoient être fî corrompues. Dans une 
Bation où chacun a fon application y les vices ne 
trouvent point de partes; au lieu que chez celle où 
l'oifiveté règne, la corruption perce de toutes parts. 

LETTRE LXV. 

ii Mandarin Cham-pi-pi , au Chef dt la Reli- 

gion\à Fekin. 

De Londres. 

Quoique le dogme de la Religion du Chrift con- 
fifle effentiellement dans ces petits nombres de 
chefs y création , annonciation , conception ^ 
naijjance^ tnort,^ & réjurre&ion ; il y a des gen» 
ici qui ont la mémoire fi ingrate, qu'ils ne peuvedt 
jamais s'en reiTouvenir ; d'autres qui, pour s'épar- 
gner la peine de ranger cela dans leurs têtcs^ n'ea 
croient pas un mot. 

Cette dernière Religion , qui confîflc i n*en avoij 
aucurre , eft ici fort à la mode : il eft vrai qu'il eft 
fi facile de devenir croyant de cette Çt(kQy que le 
aaaoindre génie fuffit pour Cela; car fon afte de f<» 
fe réduit à ce monofyUabe , ricn^ 

Les Italiens, peuples du Midi de l'Europe, qui 
fe jouent de ce qu'il y a de plus faint dans la Re- 
ligion , appellent un homme qui penfe ainlî, um 
éefingannato^ 

La feue de rien^ ne a'eft pas formée parmi la 



petit peuple. Celui-ci a toujours une Religion qui 
contient quelque chofe; elle eft venue des grands, 
& tire fon origine des Cours, où tout eft tourné 
en ridicule, jufques i la Divinité elle-même. Oa 
laiffe aux enfants & aux femmeletes de croire à 
une Providence, les gens du bel air fe mettent aur* 
ilefTus de ce préjugé vulgaire. 

Si un grand s'avife de quelques pratiques exté- 
rieures de Religion, Tes égaux ne manquent jamais 
de le tourner en dériGon. Je crois , Dieu me le par- 
donne , difoit dernièrement ici un Seigneur Anglois 
à un autre qu'il voyoit fouvent aller à l'Églifc, qu« 
tu crois qu'il y a un Dieu. 

Il n'y a point d'homme bien élevé en France & 
en Angleterre & qui fâche un peu fon monde , qui 
fuppofe un Être fupréme. Ceux mêmes qui repréfen- 
tent la Religion , n'en ont aucune : on a accufé pla- 
ceurs Papes, qui fe difent fuccefleurs du Chrift , de 
douter du Chrift. A l'égard des autres Mandarins 
fobalternes , s'ils croyent qu'il y a un Dieu , ils vi- 
vent comme s'il n'y en avoit point; ce qui revient 
au même. 

Les beaux génies , les favants , les lettrés , les 
hommes remplis d'érudition font de la religion de 
rien. S'il y a un grand auteur , qui foit l'admiration 
4e l'Europe, il y a toujours dix contre un à parier , 
qu'il ne croit point en Dieu. L'efprit , cette noble 
Acuité de l'ame, qui place l'homme i côté de la 
Divinité , par une fatalité particulière aux Euro- 
péens , les ravalle au-deffous des bêtes. Lorfqu'on 
▼oit ici un mortel qui a palTé fa vie dans les fciences 
les plus abftraites, & qui a parcouru tous les abîmes 
Au avoir 9 on peut être affuré qu'il eft parvenu i c^ 

G vr 



lublime degré de perfedtioD , de Ae cnÂte & Hâff, 
Crois-tu 9 cher Kie-tou-na , que ce foie la peine d*ô* 
tte fi favant , pour ignorer tout ? 



LETTRE LXVL 

Le Mandarin Chnm-pi-pi, /^ly Mandarin Kie- 
tou-na , è Pékin. 

De Londre*. 

LEs mariages fe font à Londres de la même mt*> 
niere qu'à Pékin. Des entremetteurs entament 
raffaire. Les premiers pourparlers s'ouvrent par lei 
préfents que le prétendant doit donner i fa future 
époufe; & de ceux que la mariée doit apporter aa 
mari, c^lqui s'appelle dot. Quand cela eft réglé, & 
que la parole eft donnée de part & d'autre par dei 
tiers, on revoit & on s'unit enfemble pour toujoursi 
On prévoit à tout avant Thymen; il n'y a qu'une 
chofe' qu'on oublie , je veux dire , de favoir fi les 
deux parties contractantes fe conviendront. Il eft 
vrai que c'eft fi peu de chofe , que cela ne vaut pat 
b peine d'y faire la moindre attention. Comme on 
ne fe marie pas pour cela, cette penfée ne vieni 
jamais dans l'efprit. 

II faudroit bien des affaires pour faire entendre 
kl à une jeune perfonne du fexe , que les fentîments 
9t la délicatefle font néccffaires à l'hymen ; & que 
le goût & riûclination doivent en ferrer les ncwds. 
lia chofe doit être regardée comme impraticable : 
premièrement parce que l'amour eft libre , & qu'il 
éft toujoujrs gêné, lorlqu'un Prêtre ordonne à une 
file d'aimer fon marL AuflS ué urde-t'^on pas à Ce 
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difilre de cette gftoe. Dès qu'une Jeune Demoifelle 
t ainfi époufé un homme, elle cherche tufficôt à le 
marier à un autre en fécondes noces ; car ce pre- 
mier hymen n'eft c^u'an tvantgoùc de celui qu'elle 
contraûe après. 

Ce fecood engagement (è /ait a7ec plus de con« 
Qoiiiânce de caufe. Dans celui-ci on n'a pas befoiii 
d'entremetteur. On fe voit, on fe parle, & on s'ai-r 
me. Il y a enaore cet avrantag;e que l'engagement nf 
dure qu'autant que les parties té conviennent; au 
lieu que le premier dure, après que les caufes q^î, 
l*ont formé ne fubfiftent plus» 



LETTRE LXyil^ 
Le Ma»darim Cham-pi-pi , au mème^ à Pékin. 

De Londres 

IL y a comme un balancement général dans tous 
les États de l'Europe qui foutieot l'équilibre , & 
l'empêche de tomber au pouvoir d'un feul Prince. 
Les Gouvernements qui pourroient beaucoup , fonç 
retenus par des caufes morales. 

La France peut mettre fur pied cinq cents tnille 
combattants 9 mais les François ne réfiflent point aux 
fatigues de la guerre. L'Allemagne & l'Italie qaï 
font en Europe les deux théâtres des révolutions 
|;énérales ,' font deux tombeaux où cette nation va 
continuellement s'enfévelir. 

Cette Monarchie ne fauroit entretenir ce prodi- 
{^eux ei&in de foldats, fans fe faire autant de mal 
qu'à fes propres ennemis. Telle cîk la polîtion de la 
B^pubUflue unjLvtrIeUe , qu'aucun de ^^ m^vc^^^ 
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se peut former le deflein d'établir une grande pniC- 
fince fans détruite la fieone , & c'eft cette barrière 
qui jufqu'ici a garanti l'Europe. Prefque tpus le» 
Monarques qui ont youhi la- franchir , font devenue 
plus petits qu'ils a'avoient voulu fe feire grands. 

Le Clergé iramenfe de l'Europe , diminuant con* 
tinuellement la population générale, répand un af- 
foibliflèmenft univerfel fur tous les corps politique». 
L'encouragement qu'on 7 donne au commerce, ar- 
rête fes forces; une foule de profèffions établies Xur 
te luxe énervent les nations. Les grands États font 
aujourd'hui remplis d'artifants qu'on ne fauroit; fairr 
feldats^ fans rui^ner l'induftrieqi»i,en procurant aui^ 
États les richeCTes, caufe elle-même leur foibleflè. 

La nobleflè de tous les pays ne. donne aux na* 
tions que des Officiers & point de foldats; refteac 
les ménagers & laboureurs , & c*eft toujours fut 
ceux-ci que tombe le poids des armes : c'eft auŒ 
cette reffource qui empêche qu'on n'en ait; car pen- 
dant que les laboureurs fe battent, le pain manque 
aux nations i^& la famine avertit les peuples d'aban- 
donner les campy. 

Il n^ a aucun Prince en Europe qui (bit en étae 
de faire la guerre avec fes revenus; ils font toujours, 
obligés d'écrafer leurs peuples par des impôts râte- 
lés ; & alors le dérangement général des finances les 
oblige de faire la paix au plus fort de leurs viûoi- 
les. Si on parcourt toutes, les branches du potN 
▼oir général de chaque gouvernement Chrétien, oa 
trouvera qu'il y a des caufes fécondes qui les empê- 
chent de fortix.^ l'état de médiocrité où ils ft 
trouvent. 

Voilà, cbçr ]Ue-toa<»OiS | des xtàSout tiiéct delà 
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nature des chofes. La politique Européenne ne les 
apperçoic pas, parce qu'elle ne remonte jamais aux 
premiers principes généraux, & qu'elle va toujours 
dans fes anciennes erreurs. Voilà ce qui fait la rû« 
leté de l'Europe, & qui la garantit mieux que fès 
traités, fes négociations , & cette fuite continuelle 
de plans de paix & de guerres. 

J'ajouterai à ceci que fouvent les caufes particu- 
lières arrêtent Tefiet des générales. Peut-être que 
la nouvelle Puiflance de l'Angleterre, entretient la 
balance, & que c*eft prédfément^ parcequ'elle cher- 
che continudiement i abîmer un jg^rand corps qui 
l'environne, qu'elle entretient l'équilibre de l'Euro- ' 
pe. U refle à favoir fi fon ambition particulière ne la 
fera pas fortir des bornes de la politique générale.. 



L ET TR E LXVIIL 
Le mime^ au même y à Peitn. 

De Londres-,^ 

TOas les Rois d'Europe ne font pas également 
offîfs dans leurs Palais. D en eft qui mènent 
une vie fort laborieufe : tels font ceux qui prennent 
eoncisuellement le divertiffement delà chafe ^ plaiûi' - 
tiés-pénible. 

On me communiqua il y a: quelques jours une 
anecdote moderne qui doit être inférée dans l'hM^ 
foire unîverfeile des Princes Chrétiens-, caf rcsfai' 
ièurs d'annales en Europe ne laiflent rien échapper 
de ce qui peut rendre éternelle la mémoire des Sou* 
verains; 

H eft queftioû de tnuvfiaectx* jufques à h iMxw^ 



re poft6rité les fdts éclatants dd quatrt grtnds M<h 
nâîques entre oeax qui occupent aujourd'hui étt 
Trônes. 

Ambcpoxs de chafTe , digne des fiecles 
futurs. 

L'an de grâce 1763 quatre puiflants Rois d'Eu* 
tope parcoururent deux mille lieues xle pays à Ift 
fuite du gibier. 

Ils crevèrent cent chevaux de eourfe, & éreinte^ 
rent cinquante gardes du corps qui galopoient après 
eux. 

Les mêmes Souverains conforamerent cette même 
année mille quintaux -de poudre, deux milliers de 
balles, & ulbrent deux cents canons de fufil ; 

Exploits Extraordinaires. 

Ces Monarques tuèrent dix mille perdrix, quatre 
mille faifants , huit mille bécafiès ; & vingt mille 
caUIes. 

Victoires complétées remportées fur 
les Bêtes à poih 

Il dâîrent cinquante Tangliers , cinq cents^ re^ 
^aids, dix mille lapins; & trente mille lièvres. 

Ba 7 A I £ £ B s rangées ^ données «ux Bé« 
tes à corties. 

Ils tuèrent cinq cents cerfs, deux mille dwns, & 
quatre laiUe bicbes^^ &c 



( ^57 ) 

Comme la cliore paiiê pour Pisiage de la guerre^ 
tu croiras peut-être que ces Monarques, qui livreuc 
continuellement des combats aux animaux , foienc 
de grands guerriers : mais ils ne font rien moins que 
cela *, quoiqu'ils aient fait beaucoup de fieges, & 
livré un grand nombre de batailles , ils ne s'y fout 
jamais, trouvés ep perfonne» U^s font la guerre pai 
leur Généraux : s'il n'y avoit point de gibier dans 
leurs parcs, ils n'auroient jamais icoonu l'ufagedu 
fudl 



L E-TT RE LXI X. 

Le Mandarin Sin-hoei^ an Mandarin Cfaam* 
pi-pl , â Londres. 

De Madrid. 

LA di5couverte des nouveaux mondes a afifolbli 
l'ancien. Une maladiejufques alors inconnue via^ 
attaquer la nature jufques dans la fource de la vie 
& du plaifir; ce fut la foif de l'or qui la procura; 
OQ alla continuellement à l'Amérique, & on em 
appona toujours de nouveaux levains. 

On peut comparer aujourd'hui l'Euroj^àunegran- 
et infirmerie remplie de valétudinaires. L'amour I 
la Chine produit fouvent des r^rets & des remords; 
ià il procure prefque toujours des peines & des 
<k>uleur8;dans ie commerce qu'on a avec les fèmr 
mes, 09 oe perd pas feulement fes mœurs, maia 
jutème fa finté. La continence eft devenue une vei^ 
eu néceflkire, on eftoUigé de fuir la volupté fous 
fwt dt mort. Telle eft ràlteraative oà J^fiatoi^ 
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tè trouve, il faut qu'elle ceCfede fe peupler ^ott qtl*el* 
k continue d'être malade. 

A regard du remède <|u'on a découvert, il eft 
encore plus faneUe que le mal. Si l'application qu'on 
«a fait, arrj^te lesefifetsde cette maladie , elleeîb 
la caufe de tant d'autres qu'on peut dire que la na* 
fure y a plus perdu que gagné. D'ûlleurs , quand 
on lui fuppoferoic cette efiicacitd que la médeei" 
Be lui donne, l'Europe n'en feroit pas mieux; our 
à mefure que l'argent vif purifie d'un côté , la coi« 
ruptioû s'infinue de l'autre. Il faudroit , pour gué- 
rir le. grand corps malade, le féparer de lui-même^ 
& empêcher la communication des hommes avee 
les femmes. 

Cette maladie n'a prefque point fait de progrès en 
Afic; lesloixy ont pourvu , le fêparation des deux 
fexes a prévenu fes effets. On l'eut guérie radicale- 
ment , comme toute autre maladie. Des peuples à qui 
la religion défend la fréquentation^ des deux fexes^a 
€D lui de grandes refToarces. 

Tous les peuples d'Europe font îûfcdtés de cette 
maladie , xi n'y a point de clafies qui en foient exenh- 
ptes, parce qu'il n'y en a aucune qui ne fe livreà 
la débauche des femmes. 

• Les armées foibles& débiles neréfiftent point au» 
fetigues des armes, & c'eft peut-être là une des 
nifons pour lefquelles FEurope depuis deux fiecleô 
^ continuellement en guerre. Sa politique s'irrite- 
dle-même par fes mauvais fuccès; les confeils cha»- 
gent fans celTe, & prennent des réfolutions funeilcfr 
«ux peuple»; car des Princes malades font ntturef- 
tement inquiets, ils cherchent dans le» révolution* 
«n foulagement .^€ b morale feute pooRoit ieor 



L^ETpagne eft eatiéremeni infedée de cette m^» 
hdle. La corruption a gagné les parties les plut 
ftines de fa population. Les cierges elles-mêmes en 
font atteintes. Les mariages les plus faints n'en met- 
tent pas toujours i l'abri. Malheureux le climat ^ 
cà la vertu elle-même produit d'auffî funeftes effect 
que le vice. 



LETTRELXX. 

L$ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie^ 
xo\x-n^/à_P6kin. 

De Londref. 

LE Baronet me mena ces jours paffés chez unt 
veuve Angloife de fa connoif&nce , où nous 
trouvâmes une Demoifelle à marier fort férieufe,& 
«ne Dame mariée très-gaie. Cette première avoift 
un vifage tride & ne difoit mot , & la féconde aa 
contraire avoit un air enjoué & parloit beaucoup. 

A la vue de ce contraire, mon conducteur s'é% 
tint approché de moi, me dit à Toreille :^ voulez» 
V0US voir changer lafcene? Et fans me donner !• 
temps de lui répondre^ il ajouta: vous allez êtrt 
témoin d'un coup de théâtre imprévu. Alors il par-' 
la à la Demoifelle d'un certain homme qui pouvoît 
devenir fon maii, & i la Dame d'uiv certain hom« 
me qui étoit fon mari , & dans le même, inftant la 
décoration changea. La Demoifelle devint gaie, tt 
joyeufc , & la Dame trifte & réveufe. ^ 

Les filles en Angleterre pétillent de Joie dès qu'o» 
leur parle de mariage, & les femmes bâillent lox^ 
qu'on Ifoi paile de leurs marii^ • ^ 
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, L'hymen ici TdTembie à ces peTfpeûlves qui d« 
loin charment l'cEil, mais dont la proximité décou- 
le les défauts & les imperfections qu'on Ik'avoit pa» 
•pperçu. Après la bénédiûion nuptiale , la beauté 
de la façade du mariage combe | & il ne refte plus 
^ue la carcaflè de Thymen. 

Cela vient de ce qu'il n'y a point de mœurs 'ea 
£urope. Le plus faint de tous les engagements efl 
un moyen qu'on emploie ordinairement pour arri'- 
,ver à la fatisfaâion des fens, qui n'a que des dé- 
goûts lorfqu'elle eft fatisfaite. 

A la Chine nous époufons nos femmes pour ètr« 
lans ceife avec elles : ici on lesf époufe pour en être 
continuellement féparés. Le mariage chez les Euro- 
péens eft un perpétuel divorce. 

Le Baronet foutient que cette défertion eft abfo- 
lument nécefifaire, & que fans elle on ièroit moins 
oni. Il démontre géométriquement qu'on le fuiroil 
davantage, (i on ne fe fuioit pas tant. 

Cela prouve «ncore que les moeurs des deux fexes 
en Europe manquent par l'affortiment ; que leurs 
irertus comme leurs vices font incompatibles : en ua 
mot , qu'il y a cent mille lieues des qualités des &m- 
Ibes à celles des hommes. 



LETTRE LXXI. 

Lô mÈine y au mime y à Pekitt. 

LSs mendians ed France font bien embarraflei 
pour exciter les payants i la pitié : bientôt ils 
ne (auront plus quoi lpajr4iie ; , car il y a long- temps 
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tpt les Chrétiens ne font plus l'aumône pour IV 
meut de Dieu ; ffiflis il tefte beaucoup de teifourcè 
aux pauvres d'Angleterre : les uns demandent l'au« 
jnônc pour être oififs , les autres pour fe difpcnfer 
du foin d'exercer aucune profcffion; ceux-ci pour 
fumer du ubac , ceux-là pour boire de la petite 
bierre. 

Ils ont un autre avantage fur ceux de France; 
c'efl qu'ils ont la liberté de dire aux gens pourquoi 
ils les importunent. 

Comme je me promenois dernièrement dans une 
des rues de la ville de Londres, un pauvre me de* 
manda un fol d'aumône pour brûler le Pape. Con> 
me je n'ai jamais encouragé le crime , je lui refufai 
fa demande; car je regarde comme un délit capital 
de donner de l'argent à un homme pour en faire 
mourir un autre. Quoi qu'il en foit, cette charité 
qui tend à n'en avoir aucune pour le Chef de TÉr 
glife Romaine , procure aux mendiants de cette Ca- 
pitale une aumône très-abondante ; car il n'y a point 
de bon Proteftant à Londres qui refufe la charité 
pour une adion auffi charitable. 

Il 7 a auHi de pauvres* politiques : ceux-ci deman- 
dent l'aumône pour boire à la fanté d'un certain par- 
ti. Toute rhabUité du mendiant dans cette occafion , 
confifte à découvrir quel eft le dominant. Ceux qui 
ont ce talent font fûr$ d'avoir de quoi s'enivrer dexxx 
fois la femaine; au lieu que ceux qui ne demandent 
l'aumône quepour Tamour de Dieu ne peuvent s'eni- 
vrer, qu'une fois le mois. 
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LETTRE LXXIL 
Le mime , au même ^ à Pékin, 

De Londrcf. 

IL y a en France & en Angleterre une queftion 
qu'on ne refont jamais; il- s'agit de favoir fi le 
théâtre en général n'eu pas plus nuifîble aux mœurs | 
qu'il ne leur cft avantageux & utile : les fentimenta 
Tont partagés : les gens de lettres qui fou tiennent 
les arts, ont écrit des bibliothèques entières, pour 
prouver fon utilité ; & les Mandarins Prêtres qui 
font les gardiens des mœurs, en ont publié d'autres^ 
pour démontrer le contraire. 

Ces derniers ont uxi intérêt perfonnel àt déîap- 
pronver ce qu'ils défendent; ils ont beau fonner les 
cloches à l'heure du théâtre, perfonne ne vient i 
leurs pagodes. Ceux-là difeht que le théâtre mené à 
!a vertu ; ceux-ci prétendent qu'il conduit au vice. 
Les uns veulent qu'il falïè arriver au Ciel ; les au- 
tres, qu'il précipite dans l'enfer. Qui croire? Pour 
moi , je penferois que les premiers pourroient avoir 
laifon , & que les féconds n'.auroient pas tout-à-fait 
tort. ^ 

Il ne feroit pas abfoînmentîmpoflîbîe que le théâ- 
tre donnât des mœurs. Ceft le miroir de la vie hu- 
maine; mais il faudroit reâifier la glace , & empo- 
cher qu'on ne s'y vît tout de travers. Ceux qui font 
de la -religion de la fcene, prétendent qu'elle eft une 
efpece de fermon moral : mais cela ne peut pas être ^ 
dans aucune religion on ne faurràt faiie un bon fer^ 
mon fur au mauvais texct^ 
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L'ftmoar, cette paffion aveugle , qui ne connote 
ni loix ni coutumes , forme la bafe de fa morales. 
Une pièce dramatique^ui voudroit rédiger en pré- 
ceptes cette pafBon-, & par là régler les mouvement» 
du cœur, feroit comme un fermon qui pécherolt con* 
tre les règles du théâtre. 

Tout le facrifice que la morale de la fcene peut 
faire à la vertu , c^eft de lui immoler des viâime» 
an moment avant h confommation du crime: preuve- 
de fon impuilîânce à le prévenir, & de fon peu de 
force à y réiater. On n^eftfort que pour fuccomber 
avec plus d'éclat; on ne guérît d'une foiblefle, que 
pour tomber dans une autre ; on cède à l'amour 
ou l'on fe livre à fon défefpoir \ on eft lâche ovt 
téméraire. 

Une autre Iburce empoîfonnée du théâtre eft le^ 
canal par où cette morale paffe. Des hommes vicieur 
par état invitent le public à fe corriger de leurs vi- 
ces ; ils prêchent une pcrfeûion qu'ils ne fentent 
pas eux-mêmes , & invitent à des devoirs qu'ils ne 
pratiquent point : des gens noyés dans le crime font 
tes précurfeurs de la vertu; c'eft l'infamie elle-mê- 
me enperfonne, qui parle morale. Des concubinèt 
de profeffîon qui font un métier ouvert de liberti- 
nage , exhortent à la continence ; rien ne feroit plu» 
contraire à leur état , que de telles converlîons; el- 
les fe détruiroicnt elles-mêmes , fi elles réuflGlToient 
dans ce deflein : leur condition au contraire eft de 
corrompre les mœurs. La chafteté dont elles font 
parade , ne dure que pendant la pièce ; la toile hzïlP 
fée , elles confomment le crime. 

Une des grandes caufes du peu de progrès de In 
Terta fur la fcene , eft le Uea où «Ujt ^t.'^^&L*^ ^^ 



qite Its pîeccsaicnt pour objet la réforme des mceais , 
on ne va au théâtre que pour s'y corrompre. C'eft 
le rendez-vous public du vice , & où la vertu court 
déplus grands rifques, parce que les deux fexes ne. 
^j rendent que pour fe féduire. 

Pour tirer quelque avantage du théâtre, il fau* 
droit jetter à bas l'édifice de la fcene , & la bâtir fur 
un autre plan : c'eftjnoinsla fource qui a befoin d'en- 
tre re^fiée que fes conduits. Il faudroit empêcher 
que toutes les voies du théâtre qui conduifent à la 
vertu, ne fuflent corrompues, & que la débauche 
die-mème ne fût point le chemin de la continence. 
Après tout, il eft à préfumer que ce long travail 
feroit encore inutile ; car fi les Européens abufent 
du dogme de leur Religion, slls vont offenferla Di- 
vinité jufques dans fès temples mêmes , comment 
n'abùferoient-ils pas de la morale de la fcene? Ils 
violeroient également le fanéluaire du théâtre. 



LETTRE LXXIiL 

Li Mandarin Cham-pi-pi , au Cbefdt la Religion , 
à Pékin. 

De Londres. ' 
T Es Chrétiens prétendent que Dieu s'eft fait hom - 
-"me, & a expiré (ùr une Croix pour les rendre 
meilleurs. Si ce qu'ils difent eft vrai, on peut dire 
^u'it eft mort en vain; car, de Taveu même dé leurs 
maîtres de morale, la corruption eft plus grande au-, 
jourd'hui qu'elle ne l'étoit avant la venue de leur 
Çhrift. 
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n eft temîn du -moitif que lesidolâtffts «e è<MH 
noiifent^psis la moitié des vices, qai fe font remar- 
quer parmi ceux qui profefrent la Rdigion du Meflîe. 

Une méchanceté naturelle s'eft répandue au ml^ 
lieu du Chrifiianifme. Le menfonge, la médifance^ 
la calomnie, le vol, Thomicide, le meurtre, la noii« 
ceur , le poifon , la vengeance , la trahifon , la perfi- 
die, 9cc, &c. font les vices communs des feâateufi 
de l'Évangile. Les Turcs, les ladiiens, les Japonois, 
ne font pas faits comme cela. Il règne chez ces peu* 
pies une candeur naturelle dont on ne trouve au* 
cuns veftigcs chez les Chrétiens. • 

Pour moi , fi j'avois à choifîr entre deux cultes dont 
les fedateurs de l'un fuflênt remplis de vertus , Si 
les autres coupables de mille crimes, je choifirois le 
premier; quelques preuves qu'on m'apportât de la ve- 
nté de l'autre. 

On dit pour excufe qu'il n'y a qu'une Religion 
suffi faintc qui puifle fe conferver au milieu de mœurs 
fi corrompues, mais ne feroit-ce pas cette même cor- 
ruption qui feroit que les Chrétiens ne chercheroient 
pas à changer de croyance? Car je t'avoue qu'il eft 
fort commode de vivre dans une Religion qui fant 

avoir U pcrmiffion d'être vicieux ^ tolère tout ce qui 
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LETTRE LXXIV. 

Le ManJarin Cham-pi-pi , ats Mandarin Kiô- 
tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

IL me feàble, chers Kie-tou-na, que tout bien 
confidéré, les Monarques d'Europe n'entendent 
point leurs intérêts , ils voudroîent acquérir delà 
gloire, & ils ne négligent rien de ce qu'il faut faire 
pour réduire leurs fujets dans la fervitude : deux cho* 
fes diamétralement oppofées; c'eft comme fî on vou*- 
loit employer le vice à acquérir la vertu. 

Il y a ici deux projets dans chaque Cour ; l'un eft 
d'avilir la nation ^ & l'autre de l'agrandir; on les 
voit courir après ces deux plans avec le même em- 
preffement; elles fuivent toujours le premier, & ne 
s'écartent jamais du fécond. Ces deux points de vue 
font li compliqués, que j'ofe dire qu'un Roi Euro- 
péen aimeroit mieux ne point acquérir de gloire , 
que de la devoir à la liberté de fes fujets , & il choi- 
fîroit plutôt de n^avoir point de grandeur que. d'ea 
être redevable à leur gloire : & en cela ils font con- 
traircs à eux-mêmes. On peut regarder les fujets , 
comme les premiers inftrumcntsde l'héroïfme; ils 
en font la caufc & TefFet. La force & la puiffiince 
font dans les peuples, les Princes ne font que les 
machines qui les font mouvoir :or cette force & cet- 
te puiflance font toujours une fuite de la liberté po- 
litique. ^ 

J*ai lu l'hiftoire de prefque toutes les nations de 
l'Europe; j*ai comparé les âges de leur grandeur | de 
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l«ur élévation , & j'ai trouvé que les peuples ont été 
lâches ou coura|;eux, c'eft- à-dire, foibles ou puif- 
fants dans la proportion qu'ils ont été plus ou moins 
efclavcs. Comment ces Princes pourroient-iU être 
grands, s'ils corrompent eux-mêmes la fource de leur 
grandeur/ il^voudroient enter leur force fur le» 
fondements de la foibleife. 

Dans les révolutions préfentes de l'Europe, on 
cft étonné de voir une Monarchie qui, avec tant d% 
moyens de remporter des viûoires, n'efl connut 
aujourd'hui que par fes défaites; mais on ne voie 
pas qu'il y a une caufe première; le defpotifme qui, 
y augmentant tous les jours ,'affoiblit continuelle* 
meut là nation* A quoi fert de mettre en campagne 
de nombreufes armées? Avant que d'alfembler des 
troupes, il faut avoir des foldacs: voilà la clef d« 
raffoiblifiênuent de cet État; voilà la caufe première 
de cette révolution étrange. Ce n'eft pas que cette 
nation par elle-même ne foit brave, hardie, & cou"» 
rageufe , dç tout temps ce fut là fon lot ; mais les 
principes de fou héroïfme font corrompus. On n'a 
qu'à diminuer fon defpotifme, il n'y a qu'à ôter U 
^ufe de fa foibleflè, & on la verra Ibudain reprea« 
dre (k première fpleodeur. 
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LETTRE LXXV. 

tô Mandarin Sin-ho-ei, ^i^ ^Mandarin Chi^m-pi- 

fif è Londres* 

De Madrid. 

JE fus introduit ces jours pafTés chez une Dame 
de Madrid' qui donne è jouer. Ccft un état au- 
jourd'hui en Efpagne, comme en France. Il's'ar- 
fèmble tous les jours dans cette maifon des gens 
dont le talent confille à mêler des cartes : talent 
fiipérieur pour la Dame, puifqu'il lui procure un 
ifevenu de cent mille réaux tous les ans, a\rec lef* . 
quels elle vit fplendidement, & paroît par-tout avec 
la même affurance, que fi elle exerçoit la plus hon- 
iiête de toutes les profeffions. 

Il eft vrai que cela fe fait avec quelque décence. 
Son domeftique met des bougies & des cartes fur 
les tables , on le paie pour la peine qu*il prend , & 
fa maîtrelTe en retire le profit. Oo pourroit appeller 
cela , vivre fur les paflions d'autrui , & fe faire un 
levenu des vices des hommes. 
- Cette vilaine profefSon eft réfervée ici i la no- 
blefle. Il n'y a que les femmes de condition qui 
nient le privilège de raffembler chez elfes mauvaife 
compagnie , & de faire un tripot de leurs maifons. 
Prefque toutes les veuves de qualité qui ont de la 
vertu, & qui ne veulent point donner dans le tra- 
vers, donnent à jouer à Madrid. 

Lorfqu'on n'eft ni dupe ni frippon, on ne fauroit 
être admis dans ces afîemblées. Il faut perdre fon 
argent, ou voler celui des autres; il n*y a point 
d'alternative cTiaftitution c^ faite comme cela. 
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Je n'eus pas plutôt été préfenté à la Dame de la 
maifon, qu'on m'offrit des cartes. Je m'excufai fur 
ce qu'étant étranger je ne connoiflbis point les jeux 
Européens. A cette i;éponfe la Dame fit la grimace, 
& parut furprife qu'on pint exprès chez dit pour 
s'cxcufer fur ce que tous les autres viennent y faire. 
Mon condufteur Efpagnol qui n'avoit* pas le mê- 
me prétexte, & qui malheureufement pour fa bour-* 
f(||n'étoit pas Chinois, joua & perdit fon argent; 
car dans ces maifons ces deux chofcs vont prcfque 
toujours enfemble. 

Pendant ce temps-là je regardois la contcnanca 
de la maîtreife du logis , & je remarquai qu'elle n'é« 
toit occupée que d'une chofe, je veux dire, d'ac- 
coupler au tour des tables ceux qui fe trouvoient 
dans fon appartement;. Uce partie n'étoit pas plu- 
tôt finie, qu'elle tâchoit auffitôt d'en relier une au- 
tre , & ne paroiffoit être à fon aife que quand tous 
ceux de la compagnie étoient occupés. Crois-tu que 
cent mille réaux de rente vaillent le mépris qu'ott 
a pour des femmes qui font un fi vilain métier ? On 
dit à cela ici, qu'il faut virre. 11 eft vrai , mais non 
pas indignement. 



LETTRE LXXVI. 

Le Mandarin Chnm-fi'fi, au MandannKic<ovL^ 
na, à Pékin. 

De Londres. 

IL n'y a point de^ continent fur la terre, où Ton 
parle plus de la liberté, qu'en Europe, & il nV 
en a aucun dans le monde où il y en ait t):tf^v^v 
Tome V. U 
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•ChaqueÉiat a fa conflitution qui lui eft particulière! 
& qui contient les privilèges dcjs peuples ; mais ce 
font des phantômes de droits qui ne reprcfentent 
plus rien. 

Je crois bien qu'après la décadence de l'Empire 
Romain , les fociétés qui fe formèrent de cet immenfé- 
corps , furent combinées de manière que les peuplas 
ne fuflènt pas tout-à-fait efclaves, & que.les ufur- 
pateurs mêmes ne voulurent pas établir le defpotil^ 
me abfolu. Mais il arriva dans les fuites un événe« 
ment qui rendit inutiles les prérogatives des peu- 
ples : cet événement forme l'hiftoire générale de la 
fervitude univerfelle de TEurope. 

liCs Rois Chrétiens qui long-temps après les Ro- 
mains étoient refiés défarmés au milieu de leurs fu- 
jets , demandèrent des gardes , fous prétexte qu'il y 
avoit des gens mal intentionnés contre leurs perfon- 
nes. Dans peu , ils exigèrent de grands cqrps de trou- 
pes à leurfolde; comme il falloit de l'artillerie, on 
vit paroltre de tous côtés des arfenaux remplis d'ar-i 
mes ofFénfivcs & défenfives. Ce fut avec une auffi 
bonne provifion de forces qu'ils commencèrent le 
projet du defpotifme. Jufques là ils avoient parlé avec 
timidité à leurs peuples; mais lorfque leurs argu- 
ments furent appuyés du gros canon , ils furent plus 
hardis. 

Il y a aujourd'hui trois Princes en Europe , qui 
ont un million de combattants à leur folde. Crois>ta 
qu'avec ce prodigieux elTain de foldats , les peuples 
de ces trois États foient bien libres? C'eft , dit-on, 
pour fe garantir de la fervitude étrangère; mais on 
tombe dans l'efclavage domeiUque. 
Quand la puiflknce militûre commença , la conf- 
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titution civile finit; il n'y eue plus de dépôt é^ loir 
parce que les Tribunaux fe trouvèrent trop foibles 
pour réH^r à la force des Princes. 

Ce n*eft point la perte des mœurs, ce n'efl pas 
le relâchement des loix , ni la corruption des peu- 
ples, ni le luxe, ni i'aifance, ni les licbeflès qui ont 
ôté la liberté aux nations Européennes, ce font les 
gj-ands corps de troupes réglées que les Souverains 
ont commfencé de tenir à leur folde. On peut les re- 
garder' comme les premiers inftruments du defpo- 
tifînc général : ces corps de troupes font toujours 
prêts à obéir à Toidre des Rois, & à tout exterminer 
au premier fîgnaL 

LETTRE LXXVIL 
Le mème^ au même^ à Peim. 

De Londres. 
N lifant Phiftoire des grands Capitaines Euro- 



E 



'péens, j'avois cru qu'il étoit difficile d'être Hé- 
ros ; mais rien de fî aifé. 

Il n'y a point d'imagination à eeîa ; voici com- 
ment la chofe fe palTe. On" donne deux cents mille 
combattants i un homm^ qu'on nomme Général, & 
on lui dit, vous irez attaquer une telle nation. Cei 
combattants font armés de toutes pièces. Us ont une 
déniangeaifon naturelle d'en v>enir aux mains avec 
l'ennemi , & les Officiers qui les commandent , en- 
core d'avantage. Le Général les conduit fur le champ 
de bataille, d'où il fe retire , après leur avoir donné 
ordre de fe battre | & après avoir commandé i Ou 
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Aides-de-camp de venir après Taâion lui apprendre 
qui a remporté la vidoire. 

Quand il eft queftion d'affiéger une Ville qui eft 
bien foid6ée, il faut appellcr le principal Ingénieur, 
à qui il demande combren d'hommes il faudra facri- 
fier pour la prendre. Celui-ci calcule, il lui donne 
l*6tat des morts qui fouvent fe monte k quinze ou 
vingt mille. Le fiege commence ; les vingt mille 
hommes périflent , & la place eft prife. Pendant ce 
temps-là le Général qui eft fur de fon fait , dreflê la 
capitulation , & c*eft tout ce qu'il y met du fien. 

Il eft vrai qu'il n*eft pas toujours dans l'oifiveté; 
car il va , il vient , il campe , il décampe , Il avance, 
quand l'ennemi eft foible; il fe retire, quand il eft 
trop fort; fi en quittant fon pofte, il croit que l'en- 
nemi puiffe y fubfifter, il défoie le pays; fi dans le 
nouveau qu'il occupe, il manque de fubfîftance, il 
établit des contributions ; fi on ne les lui fournit 
pas , il fait prendre les Principaux des Villes qui dé- 
voient les lui fournir. 

' Il a des Officiers-Généraux fous lui qui font char- 
gés des plus pénibles détails , & qui lui en rendent 
compte. Des efpions lui donnent des avis fur les dif- 
férentes manœuvres de l'ennemi ; & il agit en con- 
lëquence. La campagne finie, il cantonne fes trou- 
pes , & fe rend à fa Cour pour rendre compte au 
Roi de les opérations, d'où il pafTe à la Capitale 
pour jouir de fa gloire. Aurois-tu jamais foupçoniié 
qu'on pût être Général à fi peu de fraix ? 

On diroit que tous ces grands Capitaines ont un 
privilège exclufîf pour fe préferver de la poudre i 
canon : après trente iîcges & vingt batailles ,.ils meu- 
xent dans leurs lits. L'an filait par la goutte^ Tautie 
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par la gravelle; celui-là par la colique, celui-ci par 
la diarrhée; d*où ils paient dans de fupierbes inau- 
folées qui font les monuments éternels de la gloire 
de la nation. 



LETTRE L XX V I I I. 

l^e Mandarin Sin-ho*ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Pékin. 

De Londres. 

JE ne trouve pas que les connoif&nces de l'Occi- 
dent vaillent la peine qu'ui^ Afîacique entrepren- 
ne pour elles le voyage de l'autre Pôle, Les Euro- 
péens ont ramaifé avec des peines infinies des mil^ 
lions de paroles dans des livres , & ont donné à c^ 
mots le nom de fciences. 

L'art oratoire ne fait que iëduire l'efprit fans le 
. convaincre. LaPoéfîe a gâté llmagination. La Mé- 
taphjlîquen'a ^^oint percé le voile de la Divinité. La 
Philofopfaie a rempli le monde d'er rejirs. La Pbyii- 
que n'a point enfeigné à connoltre la formation àm 
Tunivers. Lhiftoire naturelle a à peine découvert 
la nature. La fcicnce deî Mathémaûquesn'eft point 
d'accord avec lès principes. L' Aftronomie n'a appris 
que la marche des aftrcs. L'hiftoite, n'a fervi qu'à 
lemplir le monde de fidions ; la Chronologie qu'à 
faire douter de tout, la médecine qu'à affliger la na- 
ture humaine par des maux qu'elle ne connoiflbit 
pas avant que. cet art fut mis en fcicnce, &c. &c. 

J'épuiferai la plupart de ces fujets dans mes Let- 
tres fuivantes. 
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L E T T R E L X X I X. 

Li Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kae- 
tou-iïa , à Pékin, 

De Londres. 

LA principale fcience des Européen* ne contient 
que des fons : on l'appelle éloquence ou l'an de 
parler. Ses profefTeurs qu'on nomme orateurs, n'ont 
d'autre aflTuire que d'ouvrir la bouche & d'articuler. 

Il ne faut point d'efprit pour être Orateur, quel- 
quefois même le génie eft nuïfîble. Cet art ne tient 
point à l'état intelleftuel de l'homme. Son fiege eft 
au bout des lèvres , d'où il exerce fon empire. Un 
automate, à qui onferoit prononcer des mots^poar- 
loic devenir orateur. 

Les Européens naturellement grands parleurs , & 
qui palTent leur vie à difcourir , ne pouvoient man- 
quer de faire de grands progrès dans cette fcience. 

Il fufFit que Tomteur agite l'air agréablement & 
que fon articulation charme l'oreille. Cette fcience 
a pourtant fes inconvénients : un des principaux eft 
que la même exprefîîon ne rend pas toujours le 
même fens. Il arrive qu'un difcours qui fait pleu- 
rer dans un tem*ps, fait rire dans un autre. 

Tous les orateurs Européens prennent pour mo- 
dèle un vieux parleur appelle Démofthenes ; ils 
voudroient s'exprimer de même; mais les critiques 
prétendent que les parleurs modernes n'ont pas I« 
.langue fi bien pendue. 

On a fouvent fait le procès à l'éloquence comme 
à un art impofieur, plus propre à féduîre l'efprit 
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bnmain qu'à le guérir de fes erreurs. Les orateor^ 
furent bannis & quelquefois même flétris; mais la 
fureur de pai'ler étant la paflion dominante des Euro- 
péens , il revint toujours. 

L'art oratoire fe divifc en plulieurs*brànches qui 
tendent au même^effet qui efl de perfuader. Chaque 
orateur a Ton genre particulier d'éloquence. Le dif^ 
cours pathétique eft pour faire pleurer, le véhément 
pour ébranler , Tefprit fort pour emporter Tima- 
gination. 

Il 7 a des orateurs qui parlent beaucoup, il y en 
a d'autres qui ne difent rien. Les connoifîêurs pré- 
tendent que le fublime de Tart oratoire eft de laifTer 
à part la parole, pour s'exprimer fans rien dire; 
e'eft ce qu'où appelle en termes de l'oratoire des 
filences éloquents : dans ce cas les muets peuvent 
devenir de grands orateurs. 

Je me fuis trompé lorfque j'ai dit qu'il ne faut 
point de génie pour être orateur. Il me ferable au 
contraire qu'il en faut un très-grand ; on n'en a pas 
befoin pour parler fur quelque chofe ; mais il fauc 
du talent pour difcourir trois heures fur rien , ^ 
c'eft là le grand mérite des (îrateurs Européens. 
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LETTRE LXXX. 
Le mème^ au mime , à Pékin, 

. De Londres^ 

LEs hommes ne fe contentèrent pas de parler; ils 
voulurent encore rimer. Après avoir gêné ledif- 
courspardes loix, on le contraignit par des vers* 
L'efpxit fut mis à la toiture ^on fit une aiefute oOL 
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4'on appliqua Timagination , ce qui la gêna fi foit 
que le bon fens ea foufFrit. 

On douna des pieds à la raifoa , & on l'obligea de 
jnarcher ea cadence: on dit mènie que le difcours 
ordinaire fut inventé après coup , & qu'on parla 
en vers avant que de s'exprimer en profe; ce qui 
ftroit un double délire de l'efprit humain , qui l'eut 
porté à extravaguer avant que de penfer. 

La Poéfîe arrondit l'imagination ; elle donna ea 
quelque manière une forme à l'efprit. Les Poètes 
icndirent quelquefois leurs idées fous la forme d*un 
autel, d'une hache, d'un œuf de pigeon, &ç. &c. 

Il faut tant d'impreffions paur faire un grand 
Poëte , que la nature fait rarement cet effort : aulli 
les excellents font rares. Ses deux principales quall-* 
tés font Tentoufiafme & le délire d'efprit , d'où naic 
la verve, fans laquelle on ne peut point faire de». 
▼ers , & cette verve n'eft autre chofe qu'un dérè- 
glement d'imagination. 

Les faifeursde rimes font d'un pays qu*onnomm» 
le Parnaffe , Contrée fans doute Inculte , & où l'agri-i 
culture eft très -négligée-, car prefque tous le Poètes 
meurent de faim. 

Cet art eft très commode chez les Européens, 
fens lui on auroit de la peine à fe corrompre. Quand 
leurs écrivains ont quelque defcription fale, im.pie, 
malhonnête., ils la mettent en vers-, fans doute ain 
qu'elle refte plus long-temps gravée dans la mé- 
moire des hommes. Cela s'appelle ici des licences 
poétiques. 

L'art poétique a pour fondateur un pauvre aveu- 
fjle qui rimoit il y a deux mille ans. On faifoit fi 
peu de m de loi de fou temps , qu'avant de mourit 



on ouUia de lui demander de quel pty« il «toit; de 
manière qu'on ne fait pas bien éxadtcment d'où la 
Poëfie tire fon origine. 

Homère ( c'eJll le nom de l'aveugle ) pafîè pour le 
modèle des vers; mais comme la plupart des Euro- 
péens footiennent qu'il eft inimitable , le modèle efb 
devenu inutile. Cependant Taveugle n'eft pas vena 
au monde pour rien , fa naiffance a fervi à con- 
vaincre lesPhyficiens modernes que la ^ature en le 
formant avoit fait un fi grand eft'ort qu'elle s'étoit 
entièrement épuifée,de manière qu'elle n'eft plus 
en état de produire un femblable Poète. La pré* 
vention à fon égard eft fi grande que cela va juf- 
quos à ridolatrie. 

On pourroit mettre en doute ici l'infaillibilité 
et Dieu f mais il n'eft pas permis de douter 4le 
rinfailUblUté de l'IUade. 

J'ai appris le Grec exprès pour lire ce Poëtc; je 
le trouve fublime dans quelques endroits , & trivial 
4ans d'autres : dans la partie où il excelle, il eft au- 
•deflbs des Dieux, dans celle où il eft médiocre, il eft 
4iu-defibu8 des hommes. 



LETTRE LXXXL 
I4 foime , Miu même , à Peèm. 

De Londres. 

LA Métaphyfiqœ'n'a poipt appris aux Européens 
i connoître Dieu. Elle fut de tout temps une 
Aiurce d'erreurs les plus grolTieres. Dans les temps 
^'on nomme ténébreux, les hommes prirent ordi- 
Dairemeoc l'eilet poux la caufe. lU ^do\^\^Txx.^fe ^- 
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hil, la lune & les étoiles, au lieu de celui qui les 
avoit créés. 

De-là on pafla aux animaux. Il n'y a point de na- 
tion qui n'ait eu quelque bête pour fon Dieu, En- 
fuite on defcendit aux plantes. Les raves firent au- 
trefois une grande figure parmi les Divinités du CieL 
Les vers furent auffi déifiés. Paflè encore qu'on fît 
un Dieu d'une chenille : un infecte cft un êtie exis- 
tant; mais on déifia le néant. 

On fît plus, on précipita les Dieux dans l'enfer, 
te on plaça les diables dans le Ciel. 

On multiplia les Divinités céleftes à l'excès; che% 
quelques peuples il y avoit autant de Dieux que 
d'hommes. Les Romains en avoient trente mille-; 
& fi on ajoute à ceux-ci les Pénates ou Dieux do- 
jneftiques , on trouve qu'il y avoit beaucoup plus 
de Divinités que de familles. Mais tous ces Dieux 
u'étoient pas égaux en puiflance ; il y en avoit 
douze fupérieurs qui avoient l'intendance des cho^ 
iès du Ciel & des affaires de la terre ; tous les au- 
tres étoient leurs agents , & n'agiflbient qu'en fé- 
cond. Ils étoient en fi grand nombre que les maifons 
en étoient remplies. Ils s'accrochoient aux gonds, 
aux portes, auxierrures& aux foyers. On nepou- 
voit faire un pas dans fa maifon fans paCTer fur le 
corps de cinq ou fîx Dieux. 

Toutes ces Divinités n'étoient point rigides ; elles 
tvoient une morale commode : au lieu de défendre 
les crimes aux hommes , elles leur enfeignoicnt à les 
commettre- 

Les Chrétiens parurent. Es réformèrent tous ces 
Dieux , & n'en placèrent qu'un dans le Ciel. Une 
nouvelle Métaphyfiquc fc forma; mais je ne te dirai 
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f oïnt fi elle eft plus claire que Tanclenne. La nature 
de cet être n'eft pas mieux connue que celle des Di- 
vinités dont on fit la réforme il y a dix- huit fiecles. 
Les Chrétiens ignorent II leur Dieu voit tout par 
fa préfcience, ou s'il ne lit dans les événements du 
monde qu'après coup. Je dis que ce n'eft pas con- 
noitie la nature de Dieu, que d'ignorer s'il voit oa 
ne voit pas , s'il fait ou s'il ne fait pas. 




L$ mime^ au mème^ à Pékin. 

De Londres. 

LÀ Philofophie qui paûe pour la mère de toutes 
les fciences, eft elle-même la fource des plus 
grande erreurs. 

Ce que les Chrétiens rapportent à ce fujet eft rc- 
naïquable; ils difentque Dieu ayant créé l'homme^ 
il le doua du làv.oir le plus profond , mais que le pé- 
ché originel le plongea dans la nuit obfcure de l'i- 
gnorance. Voilà donc la nature humaine incapable 
de favoir par principe de création. 

Je ne tracerai point ici les difif^rentes opinions de^ 
Philofophes ; ce feroit vouloir entreprendre de don- 
ner un traité complet de l'extravagance humaine. 

Il n^y a point de folie dans la nature qui n'ait été 
conforme à l'opinion de quelque Philofophe. Les^ 
«ûs ont enfeigné que les Dieux naifîent & meurenc 
comme les hommes ; d'autres qu'ils tirent leur ori- 
gine de l'air : quelques-uns ont avancé que la créap 
tion eft une fuite des exhalaifons de la terre; cer* 
taias^ qtt« le (buveiaia biea éioU d«a^ V^n^\^\^^« 
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Les uns faifoient confifter la fcience à ne rleti ft- 
voir j & les autres mettoient la certitude du favoif 
i douter de tout. 

On ne fait point précifément d'où la Philofophie 
fixe ton origine, & ce n'eft pas une grande perte 
pour le genre humain , car à quoi fert de connoître 
tine fcience dont les découvertes conduiftnt i l'éga- 
rement. 

Quelques favants Européens prétendent ^ue i'É* 
gypte fut fon berceau , & ils lui donnent des pTo- 
felTeurs qu'on appelloit mages. Ces miagcs ne furent 
pas plutôt Philofophesqu'ikextravaguerent. Lésons 
paffoient leur vie à contempler le foleil, & à fe brû- 
ler les 3reux à force de fixer cet aftre ; les autres dan- 
fbient fur un pied depuis le matin jufqu'au foir. 

Les Profcffeurs modernes de cette fcience ne ftnt 
pas plus raifonnables que les anciens. La Philofo» 
phie en. Europe n'eft autre chofe que la vanité ré- 
iduite en pratique. Elle enfle Tefprit , & par-!à don- ' 
De plus d'aAivité aux paflîons do cœur. Au lieu de . 
ïedtîfier les mœurs , elle fert à les corrompre. 

On n'eft pas d'accord fur lès principes, ce qui fkît 
qu'elle cft plutôt un fiijet de difputes, qu'un moyen 
pour acquérir des connoiflànces. 

On a fouvent tenté de terminer les différents dc| 
Philofophes; mais cette négociation à été plus im* 
pratiquable que celles de la politique; car les Rois 
entendent quelquefois raifon , au lieu que les Phi- 
îofophes n'écoutent que leurs ptflîoiis. 

Depuis le renouvellement des an«, tes Souverains 
t>nt fait mille conventions de paix; au lieu que les 
Philofophes n'ont pasfigné entr'eax une feule trêve. 

Tu troartras toi les nom des Philofophes mo« 
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^rnes ; Galilée , Gafifendi, Defcartes ^ Bacon, Hob- 
bes, Boyle, ta peux les faire infcrire dans les Ar- 
chives de Pékin , comme les derniers perturbateurs 
de Tefprit humain. 



LETTRE LXXXIII/ 
Le mime^ au même y à Pékin. 

De Londres 

DE toutes les études la Phyfîque eH celle qui dé- 
couvre le plus la vanité de refprit humain. Dieu 
en créant Tunivers jetta un voile fur fon ouvrage, 
& cette fdence voudroit le déchirer. L'hiftoire delà 
Phylique eft celle de k foiblefife humaine : fîx mille 
ans d'application n*ont fcrvi qu'à faire découvrir un 
coin de la nature. Les expériences les mieux conf^ 
tatées peuvent lèrvir à démontrer que la Phyiîque eft 
une fcience occulte. Plus on rapproche {o^ connoif* 
fiinces, %L plus on recule fès bornes : de manière que 
les progrès font eux-m^es un obftacle i ion avan« 
cernent. 

Si on ne peut contcfler à h Phyiîque quelque*- 
tinesde les pardes, on peut lui nier le tout. £llen*t 
aucun axiome qui lui foit particulier. 

Pendant long-temps elle étoit réduite i des mots 
4ont on n'^ntendoit pas le ièns. Ses termes favorîa 
'^toient I'*fte, la puifTance , les propriétés IpécifiT 
ques , les vertus intrinfeques , les qualités naturelles, 
les formes fubftancielles. Pour être Phyfîcien il fuf^ 
4foit de Çt refibuvenir de certaines propriétés qu'on 
donnoit auxchofes. Par exempte , iî l'on vouloit cr- 
plâqueir-cfict ^ue l«s ç<)auo\fî^uçft%l'QPfi^\^X^^ 
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on difoit ^ue les connoiflkaces contcnoîcnt la fa>- 
culte de rendre fayant : on expliquoit Télévation de» 
corps par un certain penchant qu'ils avoient à s'éle- 
Ter, & leur gravité par un certain poids qui les poi* 
toit vers leur centre, &c. 

II eft vrai que les Phyficiens modernes l'ont fé* 
parée d*une foule d*abfuidités qui la rendoient rldi* 
cule; mais l'obfcurité a demeuré la même. Lesqua* 
lltés primordiales attribuées aux éléments , la direc«- 
tioa du mouvement , la figure des particules inviii- 
Wes, font des écueils contre lefquels Tefprit phyfir 
que échouera toujours, 

La Phyfiquc court , pour aînfi dire , aptes l'imagi- 
nation ; elle voudroit former de nouveaux fens ISe 
établir une féconde nature pour fuppléer au défaut 
des lumières qvii lui manq,uent pour expliquer la pre- 
mière. 

Les Phyiîciens n'ont pas même l'idée de cette mè- 
flie nature dont ils expliquent les effets. 

Les uns difent que c'eft le principe du mouve- 
ment & du repos; les autres que c'eft un être pen- 
fant ; quelques-uns ont prétendu prouver que c'eft 
un Agent aveugle dont toutes Its combinaifons dé- 
pendoient du hafard ; d'autres ont avancé que Dieu ' 
. & la nature n'étoient qu'une même chofe. 

On ne s'eft pas mieux accordé fur les éléments* 
Les uns ont donné à l'eau la propriété du principe 
général , & ont voulu que le foleil même tirât d'elle 
; fbn eflënce, c'eft-à-dire, que le feu & l'eau ne ful^ 
fent qu'une même choie. 
, « Le plus grands des Philofophes, qu'on révère en- 
core en Europe comme une efpece de feint en Phy- 
''fiqucp a die que la forme contient une fubftance vèr 
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iltable , & c(ue la figure des eorps a unt cxiftcncr 
différente de l'cxiftence de la matière. 

Cette fcience après avoir erré long-temps dans It 
forme mefura la mîttiere. L-imagination fit une 
échelle avec laquelle la Phyfique monta au Ciel. Ellfe 
calcula la diflance des planettes , & pefa tous les 
corps. La formation du monde ne fut plus un fecret. 
Un Phyfîcien moderne expliqua là conftrudtion do 
l'univers. Voici quels en font les matériaux : 

Le premier élément, compofé de matière fubtile^ 
n'eft que la pouffierc des froiffements des corps j 
celle du fécond élément n'eft pas fi légère, elle com?- 
mencc à prendre une forme; la troifieme eft com- 
pofée de la matière la plus folide qui a le plus réfifté 
aux fatigues de l'agitation de l'univers; c^eft de 
celle-ci que la terre ed compofée ainfi que Tair & 
l'eau , &c. &c. 

"Ce qui devroit dégoûter de cette fcience , c^eft 
qu'elle eft remplie de contradictions plus propres i 
humilier l'efprit humain qu'à le perfedtionner. La 
queftion du vuide a formé une guerre civile parmi 
les favants qui ont combattu long- temps de part & 
d'autre avec les armes de l'abfurdité. Il étoit quef-. 
tion de favoir fi l'univers contenoit quelque ckofe, 
ou en d'autres termes, fi l'ouvrage de Dieu ne for- 
moit qu*UQ vuide. Il n'étoit guefe probable qu'U 
eut forti la terre d'un néant pour la faire retomber 
dans un autre. La voutc du Ciel eut demeuré fans 
appui , fi la muraille qui la foutient n'eut porté fut 
quelque chofe. Les efpaces eux-mêmes que la Phy- 
fique admettoit étoient contraires au vuide , & il 7 
eut eu utl défaut dans la formation.de l'univers, fi 
ces efpaces n'eufleuc pas éti i^m'gV^ ^v ^^'^ ^^"^ 
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étofent fujetsau calcul , ils contenoicnt quelque eho- 
fe; car le néant ne fturoit être mefuré ; ce qui n'exiHt 
pas ri'eft rien. 

Le mouvement fut une autre fource de guerres 
<colafHques.'Des feues entières de Pbyfîciens non- 
iculement nièrent Paûe aâif , mais même prétendi- 
j?ent prouver rimpoffibilité du mouvement* 

Les premiers Phyficiens enfdgnoient qu'une mar 
tiere aveugle exécutoit au hafard les loix générales 
du mouvement. 

L'attra<Stion eft un autre écueii contre lequel U 
Phylîque moderne a échoué; on ne fait pas mieux ce 
que fîgnifie ce terme que lorfqu'on l'inventa il y a 
trois mille ans ; car il n*explique point ce qu'on en- 
tend par le mot de vertu attraâive ; cependant cetce 
révolution ne leur a pas appris à fe méfier de leur 
înfuffifanée. 

Qucnque la voûte du Ciel eut déjà été tracée par 
les anciens Phyficiens , un Philofophe moderne , nom- 
mé Defcartes^en rçtraça de nouveau le plan , &c*eft 
le plus beau projet de l'univers que jamais Tima* 
fination ait formé: il met h & |4ace chaque pièce de 
î'architeéture du monde. 

i Son ouvrage eut peut-être été parfait s'il fe fut 
borné à Thiftoire méchanique du Ciel; mais il de- 
vança la divinité, il établit des éléments, forma déa 
touTbillons, &fe fit un fécond créateur; le foleileft 
fon ouvmge, il l'incrufte d'une matière fubtile» 
C'eft de celle-ci qu'il compofe la lumière. Il forme 
«n fuite l'es corps foîides & opaques. 

On pourroit reprocher à' ce Philofophc Eure- 

péen d^ivoir rëfroidri le' foleîî; do moins on ne 

Htimt -imi^ijyet que li.iiauere fubiile pût for*^ 
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mer le fea le plus ardent qui foit dans la nature^ 

J'ai la ce Phyfîcien , & je trouve qu'il cft fouvent 
contraire à lui-même. Rien ne doit rendre plus fuG- 
peûes les fciences que Ja paffion dominante que les 
favants ont d'innover. Dans tous les fyftêmesphy- 
fiques, les corps plus maffifs avoient été mis au cen- 
tre, & les plus déliés à la fuperfîcie : l'Européen t 
changé tout cela*, il a mis|l.es plus pefantsà la fu- 
perfîcie. 

Cette nouvelle création de Punivers excita une 
émulation générale. Les favants qui jufqnes-là ne s'é- 
toient embarraffés que des affaires de la terre, fo 
mêlèrent encore de celles du Ciel. Les rêveries de ce 
nouveau Philofophe donnèrent nai£Qince à plufieari 
fongfs phjfîquestoQ a toujours rêvé depuis: on dit 
que ces fonges fbnt vrais; c'eft ce que je ne décide* 
lai point. 

Vn autre Phyfîcien qui vint après, décompofa le fo« 
leil de Defcartes , & le compofk d'une matière moins 
fnbtile pour le rendre plus chaud ; il fit faire, pour 
xn*exprimer ainfî, bon feu au foleil; mais il dit que ^■• 
Quoiqu'il brûle continuellement , il ne fe confulÉè 
Jamais. U a raifon , car fî cet aitre fe brûloit , il y a 
long-temps qu'il n'y auroit plus defoleil. Il lui donne 
lèulement quelquefois de taches , mais cela n'arrive 
que d'un combat qui fe palfe entre la matière fubtile 
ïc la compare, dans lequel il arrive quelquefois que 
cette première a le deflbus ; mais auffi il y a des affaires 
où elle remporte la vidoire; alors le foleil reprend 
fon ancienne fplcndcur. 

Paflbns aux autres branches de la Phyfîque. 

La lumière répandit une telle obfcutité fur les e(- 
prlts , que la plupart des Phyficietis eaÎMtec^^^S^- 
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qaés. Les couleurs empêchèrent long-temps les Ett- 
lopéens d'y voir. Cependant on commençoit à fe per- 
fectionner dans cette partie de la Phyfique : on favoit 
déjà qu*on ne voyoit pas les couleuts pendant la nuit ; 
H n'en fallut pas d'avantage pour faire foupçonner 
^u'^Iles n'étoientpas dans les objets, mais feulement 
dans la réflexion de la lumière. 

•On n'étoit d'accoyd que d'un mot ; il falloit l'ex* 
pliquer. Les uns vouloient que ce fut la réflexion 
des globales du fécond élément, les autres les facet- 
tes différemment arrangées fur la fuperficie des corps, 
quelques-uns une vibration plus ou moins prompte 
des rayons de la lumière. On alloit tomber fabs doute 
dans de plus grandes erreurs, fans un Anglois, nom- 
mé Newton , qui éclaira l'Europe par le moyen d'un 
terre; on peut dire qu'il donna une paire de lunettes 
ila nature. Il eflà préfumer que ce Philofophe y 
voyoit plus clair que les autres, car il avoit toute la 
lumière du monde dans fa tête. Il fit une efpece de 
mufique de la clarté, il nota les couleurs & en fit 
une gamme lumineufe. Les tons de la mufique du jour 
fe réduifent à fept principaux ou majeurs.; horangé, 
le rouge, le violet, le bleu, Tindigo & le vcrd; les 
autres ne font que les femitons du jour. 

Cependant ce grand homme, qui pafîe pour la 
himiere de fon fiecle , laiffa la clarté du jour dans 
l'état où il la trouva. II ne dit pas précifément ce 
qu'elle eft , mais où elle eft. Sa Phyfique ne porta que 
fiir la méchanique des couleurs. Son travail fe borne 
à décompofer l'aftre qui éclaire le inonde. Il dif- 
féquu les rayons du foleil. Il fit l'ànatomie du jour. 
On pourroit l'appeller le chirurgien de la lamiere. 
' Il remarqua que les couleuis principal^ font éga- 
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les en noiôbre aux principaux tons de la mufique: 
obfervation importante qui fert à prouver que les 
Européens voient comme ils chantent. 

On a dit que la lumière étoit le feu; mais qu^efl- 
ce que le feu? Ceft ce qu'on n'a pas expFiqué. Les 
Européens ont fait des découvertes fur les effets de 
la lumière, la clarté fe trouve comme auparavant' 
environnée de ténèbres. Les Européens font cdco- 
ic à favôir fi la lumière eft un corps. 

Le chemin qu'elle fait pour arriver fur la terre 
forme un autre embarras :on ne fait comment s'y 
prendre pour la faire voyager de fi loin , fans la 
faire arrêter fur la route; comme la diftance cfl; 
immenfè, il faut le faire voyager avec beaucouji 
de vîteiTe , fans quoi il ne feroit jour en Europe 
qu'à minuit. 

L'inconvénient étoit le grand nombre de tour- 
billons qu'elle rencontroit fur fon paflage, mais on 
franchit cette difficulté comme on peut, ainfî que 
tous les autres problêmes phyfîques. 

Certains Philofophcs prétendent que la lumière 
fe communique par un progrès fuccelîîf. Ils ont cal- 
culé le temps qu'un rayon de foleil met pour arri- 
ver jufques à nous, & ils favent cela plus jufle que 
celui qu'un courier met pour allerdeLondresà Paris^ 

11 eft décidé aujourd'hui en Phyiîque qu'un rayon 
de lumière fait cent trente mille lieues dans une fé- 
conde. Le fon ne voyage pas fi vite que la luraieieî 
il va fix cents mille fois plus lentement ; c'eft tout 
au plus s'il peut faire trois cents lieues dans une 
heure; encore faut-il que les chemins foient libres 
& qu'il ne rencontre point d'embarras fur fon chemin^ 

On prétend que dans le Nord il marche plus vlt&« 
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& va moins lentement que dans le Midi; c'eft fana 
l^oute le froid qui le fait dépêcher. 

On fait aujourd'hui combien il y a de lieues d'i- 
d au *foleil; ce qui fait qu'on peut favroir le temps 
qa'il faut à la lumière pour y arriver. On a fupputé fa 
dégradation par les différentes hauteurs des malfes 
d'eau & d'air. On fait que nous ferions dans une 
nuit continuelle, fi l'atmofphere de notre globe 
confervoit la même denfîté qui Tenvironne pendant 
un certain nombre de lieues qu'on détermine. 

Après la lumière, il fut queflion de faVoir com- 
ment on y voyoit. On a dit que la vue étoit dans 
les rayons vifuels , ou autrement que Ja vue étoit 
dans la vue. 

Un Philofophe a avancé qu e les objets fepeignoient 
dans les airs, & que cette peinture en produifoit une 
féconde plus petite , & que celle-ci en produifoit une 
troifieme moins grande *, jufques à ce que de gradation 
en gradation il s'en formât une dans l'œil femblable 
i l'objet vifible. Malgré les efforts qu'on a fait pour 
voir clair ^ la Phyfique a laiflé la vue très-louche 
Les catara(Stés ont toujours refté fur les yeux ; on « 
eu beau expliquer la méchanique de la vifion, la 
grande queftion a demeuré la même; c'cft-à-dire, 
comment les fehs de la vue exercent leur fonction 
fur l'ame. Les Phyficiens modernes n»ont pas voulu 
cependant que l'humanité fut aveugle comme dans 
les ilecles d'ignorance ; voici maintenant comme oa 
fait en Europe pour y veir. 

„ On décide que la rétine eft l'organe de la vue, 
^ ou le réfèrvoir des rayons vifûels , & cela à caufe 
,, qu'elle eft compofée d'un tiffu velouté; il s'enfuit 
$j de-là qu'elle eft oécefiàirement fort feufible y k 
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„ fufceptiblc d'impreffions très-fines, telles que font 
9, celles des rayons vifibles-, mais la grande raifon eft 
yy qu'elle eft fîtuée dans le fond de l'œil, où les cor- 
„ pufcules des rayons vifuels doivent fe réunir. Cette 
„ première opération de la rétine étant finie , la ré- 
^ tinc en recommence une autre : elle fait pafler les 
„ objets dans le cerveau par le moyen du nerf opti- 
^ que qui fe trouve là tout exprès pour cela. '* 

L'analife des corpufcules a encore beaucoup em- 
barraflë la Phyiîque. Ce méchanifme de la nature a 
un voile que Tentcndement humain ne déchirera ja- 
mais. Les Phyficiens ont bien démêlé le myllere des 
météores; ils ont donné un plan méthodique & fuivi 
de la formation du tonnerre; mais plufieurs autres 
fecrets des corpufcules ont échappé à leur pénétra- 
tion. 

La matière fubtile l'eft au point qu'elle échappe i 
l'imagination; le feu s'envole, & difparoit au moin- 
dre regard des Phyficiens. L'eau a des propriétés 
qu'on n'a pu encore découvrir; on en connoit bien 
les effets, mais on en ignore la caufe. 

Jjorfqu'ôn fouille dans les replis les plus cachés de 
la nature, on y découvre des prodiges inouis. Un 
corppfcule de la grandeur d'un grain de fable forme 
un monde rempli de créatures fujettes à toutes les 
loix de la nature. Ces mondes en contiennent d'au- 
tres dans leur intérieur. Quelque explication que 
les Phyficiens aient donné à l'attradion de l'aimant, 
il y a une diftance i'mmenfe de la connoiflance des 
efièts à celle de fa ca ufc. 

Les fontaines ont caufé des difcuflîons chez les 
Phyficiens Européens aufîi déraifonnables que Cngu- 
Ucies. On a voulu fiivou ^'g^\ftui^^>Q^N^'ûrfNS.\^^'Vftr 
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me il n'étoit pas poffible que cet amas fe fortuit de 
celle de la pluie, qui n'eft pas plutôt fur lafurface 
de la terre qu'elle efl imbibée, on eft prefque de- 
meuré d'accord qu'elle venoit de la mer. Il y avoit 
une difficulté ; c'eft que celle-ci eft falée & que celle 
des fontaines ne l'eft pas. Il fallut avoir recours i 
quelque expédient ; on établit une grande cuve fous 
terre, où cette eau bout , & fe défale avant que de 
' fe rendre dans les réfervoirs des fontaines. 

Mais le flux & le reiflux de la mer a été l'écueil 
de la Phyfîque ancienne & moderne. On diroit que 
l'efprit humain a fait ici un effort pour devenir plus 
déraifonnable. Il n-'y a point d'extravagances que 
les Européens n'aient efîkyé pour expliquer ce phé- 
nomène. 

Les uns ont dit que le foulevement des taux vient 
d'un grand pertuis dans lequel les eaux fe précipi- 
tent. Ceux-là ont avancé que ce font les rivières 
qui fe déchargent dan« la mer ; ceux-ci un feu que 
Dieu avoit donné à cet élément, & qui brûlera juf- 
ques à la fin du monde. 

Les Européens en général attribuent aujourd'hui 
la caufc du flux à la preflion de Pair caufée par les 
globules de la planette Lunaire ; mais ce fyftème ne 
trouve pas moins de contradiâionsque les autres. La 
plus grande eft que fou« la ligne où cette preffioa 
devoit être plus forte, l_e flux & le reflux font moins 
grands que dans les extrémités où elle ne l'eft pas tant. 

La preflîon de Pair a été une autre énigme; oa 
t dit qu'elle eft caufêe par le mouvement circulaire 
de tous les corps , & par l'effort des tourbillons qui 
environnent la terre , & que c'eft là une des caufes 
de fon reflort ; mais cette raifbn ne fatisfait guère 
que ceux 9ui fe conteutetvx. 4& mots^ Sec* &c 
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Je me fuis un peu étendu fur cette^ branche du 
favoir -, c'eft que je fiiis perfuadé, que fi on pouvoit 
parvenir à avoir une connoiffance exacte de la ma- 
tiere , on parviendroit dans peu à perfedtionner tou- 
tes les autres fciences; je ferai plus court fur les 
autres matières. 
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LETTRE LXXXIV. 



Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic- 
tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

L'Hiftoire naturelle n'a point appris aux Euro- 
péens à connoître la nature; ce que les Auteurs 
en ont écrit n'eft que le Roman- du monde matériel. 
Le projet feul d'une hiftoire naturelle découvre un 
plan de vanité, qui doit être lui-même un obUacle 
i la réuffite. 

La vie de l'homme ne fuffit point pour découvrir 
la plus petite propriété d'un minéral, comment pour- 
xoit-on perfedtionner la connoiHknce des animaux 9 
des 'arbres & des plantes ? 

Les Européens n'ont pas deviné la nature ; ils 
•'ont fait que la foupçonner. 

On» a donné à quelques-uns de fes effets des ter- 
mes généraux d'antipathie & de fimpathie , noms qui 
ne lignifient rien , & qui laiffent la nature comme ils la 
trqpvent. Si une plante fe trouve bien du voifînage 
d'une autre, c'eft une fimpathie; fi un animal d'une 
certaine efpece ne s'accorde pas avec un autre , c'eft ua 
antipathie. Si on leur demande ce que c'eft que leur* 
qualités, ils vous répondent que la fimçat]^\a^ÇL>Wi.\"^'^ 
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port de convenances , qui fait que deux chofes s'ai- 
ment & fe recherchent; & que Tantipathie eft au 
contraire an rapport de difcon venantes par lequel el-- 
les ne s'aiment pus , & le fuyenr, 

II: eft vrai qu'il y a des naturaliftes qui expliquent 
la caufe de ces deux eôeçs ; ils difent fort éîoquem- 
îjieut que Tun & l'autre tirent leur origine de Tac* 
crochemcnt des corpufcules. 

Quand on aime quelqu'un par fimpathîe , voici 
comment cela fe fait : une émiflion d'efprits part de 
la perfonne qui aime , & va faire une douce impref- 
lion fur le cerveau de celle qui eft aimée; mais la 
difficulté de la fimpathie refte toujours; car il doit y 
avoir une caufe première qui détermine ces elprit5 j 
& c'eft ce que les naturaliftes n'expliquent point. 

Il y en a qui définiflfent la fimpathie une parenté 
de cœur, mais ils ne dorment pas l'arbre généalogi- 
que de la famille de la fimpathie; les bêtes en font 
également fufceptibles : fi tu voulois favoir pourquoi 
un chien abboycTaprès un Boucher; c'eft que le Bou- 
cher eft rempli d'efprits animaux de la bête fraîche- 
ment tuée, & que ceux qui font encore dans toute 
leur vigueur fe portent avec violence fur les chiens, 
de manière que cela produit en eux une fenfation 
défagréable; mais encore une fois,. il manque tou- 
jours l'explication' du premier mobile de la détermi- 
nation de ces efprits. 

Le refte de Phiftoire naturelle n*eft qu*un tas de 
conje^iures tranfmifes à la poftérité de génér^ion 
en génération. 
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LETTRE LXXXV. 
. Lt même y au même^ à Pékin. 

De Londres 

IL eft vrai que les Européens ont fait des progrès 
dans les Mathématiques. La Courbe Cicloïde leut 
a appris Theure qu'il eft , & c'eft déjà quelque chofe 
que de favoir à la minute le moment qu'on exifte. 

, On a reproché aux Mathématiques de ne pouvoir 
démontrer pluiîeurs de Tes définitions & axiomes. Oa 
a dit que le rond , le globe ou la fphere né fe trou- 
vent parfaitement dans aucun lieu : qu'on ne peut 
mener qu'une feule tangente à un cercle par le mê- 
me point de contad; au Heu qu'on peut ^re paflèr 
une infinité d^ circonférences du cercle par le mê- 
me point ; que l'angle obtus ne deviendra jamais une 
ligne droite en fuppofant qu'il s'augmente par une 
progreffîon; que la ligne hiperbolique ne peut jamais 
toucher fon Afiîraptote. 

On ne s'entend pas fur les termes de cette fcien- 
ce ; il auroit fallu s'accorder fur les définitions des 
mots avant que de difputer fur les définitions de^ 
chofes. Un autre malheui eft qu'on s'eft accoutumé 
à prouver géométriquement ce qui, eu égard à la fta-* 
cure de refprit humain y n'eft pas ftifceptible de 
Géométrie. 

Il eft certain que les Mathématiques ont percé aa 
travers du voile de l'ignorance ; mais elles n'ont pae 
entièrement diffipé, les ténèbres. Les infiniment ^- 
tits ont jette dans l'erreur une infinité d'efprits qui 
ont voulu ^Iculex ce qui eft au-deilus de tout cal- 
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Ail. liCsGéometres fefont perdus dans le valle Océan 
de la matière fubtile. L'efprit humain a bien pu me- 
furer les éléments du premier ordre; mais les infé- 
rieurs ont échappé à fa pénétration. L'éternité a dif- 
paru devant lui. L'Être fuprême, toujours impéné- 
trable dans fes ouvrages, n'a pas voulu permettre à 
cette fcience de les découvrir. Lé monde matérid 
«'cft lendu invifible aux Mathématiciens : on peut 
leur couver qu'ils n'ctnt prefque rien prouvé ; telle 
cft l'incertitude de la plus certaine des fciences. 
. Un Géomètre Européen ne fâchant comment con- 
cilier fon orgueil avec fon ignorance fur les infînï- 
meilt petits , les appella des incomparables , &il avoue 
par là que rien ne peut leui être comparé. 

La Géométrie feioit peut-être une fcience cer- 
taine^ fi toutes celles qui entrent dan« fa compofl- 
tion n'étoient auffi vagues que douteufes. 

Un Auteur moderne , qui a fait un livre expiés 
pour renverfer l'édifice des préjugés de Tefprit hu- 
çiain , avance que les principes du fyftême de l'infini 
s'éloignent de la jufteffe & de la prédfîon géométri- 
que; c'eft i-dire , en d'autres termes ,quela Géométrie 
Çll contraire à elle-même. ^ Par exemple , dit-U , le 
,, cejcle & le poligone d'une infinité de côtés a deux 
p propriétés oppoféesi. Dans le cercle tous les rayons 
w tirés du centre à la circonférence, font néccfîkire- 
9, ment égaux. Daas le poligone, l'Apothtmc fle 
9> peut être conçu égal aux rayons. '» 
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LETTRE LXXXVI. 
Le même , au mSme^ à Pékin. 

De Londres. 

L'Aftronomie a caufé plus de révolutions dans 
Perprit humain qu'il n'j en eut jamais dans les 
aftres. 

Les Aftronomes changèrent fouvent la face du 
iirmament; ilsjecterenti bas les pièces du Ciel , & 
relevèrent fur un nouveau plan. Ils imaginèrent 
d'autres fpheres, La m^in de Thomme donna une 
autre forme à Pouvtage de Dieu. Un certain Roi 
de Caftille difoit que Dieu n'avoit rien entendu à 
la création ; que s'il l'avoit appelle à la formation 
de l'univers, il lui eut donné de bons avis. 

Chaque Aftronome a écarté à droite & à gauche- 
Içs ailres. poux placer fon imagination. Un nommé 
Ptolomée, qui conduifit pendant long-temps la car*, 
rieredu Ciel, & dont les rêveries afttonomiqvies fu- 
rent le plus à la mode, plaçoit dans le centre de 
l'univers le globe terrellre & aquatique ; il lui don-p 
noit pour enveloppe l'air, & jiour étui une fphere 
de feu. Au-deflus de ce feu étoient lesplanettes^,. & 
un peu plus haut les étoiles £rxes. 

Ayant dnfi formé les premiers éléments du" Ciel," 
H falloit leur donner une activité. Cet Aftronome. 
foufflà fur fon fyftème , & auflTitôt les étoiles fe trou- 
vèrent emportées tous les jours da L'Orient à l'Qcçi- 
dcnt. Celaiè falfolt par le mouvement du premier 
mobile; mais ce premier mouvement général ne lui 
filfififoit pas pour le cours des aftres^ il leur en dQaci% 

1^\ 



un particulier par lequel ils fë prédpitoient d'Ocd* 
dent en Orient. Chacun avoic fa route tracée, &: 
voyageoit plus ou moins lentement fuivant fa direc- 
tion particulière. Ilplaçoit la lune immédiatement 
au-deffus de la voûte du feu dans le voifînage de hi 
terre. Au-deifus de la lune étôit Mercure; enfuite 
venoit Vénus , & puis le foleil. Chacun avoit foa 
ciel où il logeoit ; mais comme Mercure flt Vénus 
étoient auffi irrégulieres dans leurs marches que dans 
leurs apparitions, il imagina les épicicles. Par ce 
jnot, on entend le cercle que décrivent tes aftres 
iautonr de la fphere. 

11 y avoit encore d'autres deux, où Mars, Jupi- 
ter & Saturne étolent placés félon leur rang. La 
jnarche générale des aftres ne devoit finir qu'au bout 
de vii^gt'Cinq mille ans, à la fin defquels ils fe met- 
«soient encore en mouvement , & la création recom- 
3nençoit de nouveau. 

Cependatit il falloit due d'où partoit cette aftion- 
Cet Aftronome dit que derrière tous ces deux étoit 
un mouvement qui donnoit le branle à toute la 
voûte ; mais point d'explication fur le premier mo* 
l)ile du branle. 

On fit d'autres difficultés à cet Aftronome fur la 
marche irréguliere des planettes; il les applanit pajr 
îe périgée qui étoit une efpece de baromètre aftro- 
jiomique avec lequel il expliquoit pourquoi les af^ 
xres étoient tantât hauts , tantôt bas. II employoit 
le mot d'excentricité pour rendre l*épaii!èur prodi- 
l^eufe que les épicicles donnoient i Vénus. A l'é- 
gard des autres objeâions qu'on lui faifoit, il les 
laifla fans réponfe faute de termes pour les réfuter. 

Va nouvel Aftronome ^ nommé Copernic, vint 
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déranger cet ordre du Ciel; il donna.un mouvement, 
â la terre , qui depuis tant de Èecles étoit immobile. 

Les connoiifeurs en ailres prétendoient que ce 
dernier écoit Phylîcien; & que Ton lyftême méritoit 
d'autant plus la préférence qu'il étoit enté fur des 
obfervrations*, au lieu que celui de Ptolomée n'étoit 
fondé que fur des mots.' 

Celui-ci plaça Mercure dans le cercle le plus pro- 
che du foleil-, mais ce n'étoit pas la peine de lui 
donner un local ; car Mercure fe montre rarement, 
à caufe, dir-on, que la lumière du foleil Toffufque. 

Quelque recherche que l'on ait fait jufqu'îci , on 
n'a pu découvrir quelle efl l'obliquité de fon axe à 
réga;d de l'équateur du foleil. 

Je te parlerois bien des tourbillons d'uD npmmér 
Defcartes; mais tu ferois aufïïtôt noyé dans la matie<* 
re fubtile. 



LETTRE LXXXVII. 

Lôiftim^^au^êmi^ à Pékin. 

De Londres. 

Llîiftoirc n'apprend lien. Ce font des fictions 
rangéefi avec arc , & qu'on publie chez les EuxOr^ 
péens ea forme', de livres. 

L'univers :y eft déchiré en mille pièces. -On dit 
que la meilleuze.hiftoire efl celle qui approche le 
plus du vraifemblable , ce qui doit déterminer fans 
autre examen à n'y ajouter aucune foi; car du vrai- 
ftmblable à la vérité , il y a prcfque toujours au(fî 
loin que la vérité au meafonge. 

On n'a qu'à réfléchir fur la nature de refprit hu- 
sxain pûui yoir quel prodige ce feto\tc^\'\V^ ^n^ 
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une hiftoîre ancienne véritable. Deux hommes s^ac- 
cordent rarement fur un fait dont ils ont été les 
témoins; s'ils le décrivent , chacun d'eux lui donne 
une tournure différente*, comment pourrolt-on être 
exadt à Tégard des événements fur lefcjuels Tanti- 
quité a répandu une nuit obfcure. , 

L'hiftoire fuit le goût & le génie des peuples, 
& ce goût & ce génie en Europe changent à tous 
les âges; il fuit de-là que l'hilloire n'a rien de fixe. 
Je trouve dans un Auteur Chrétien fon véritable 
tableau. 

„ On accommode l'hiftoire , dit-il , i peu prè« 
^ comme les viandes dans une cuifîne : chaque na-> 
^ tion les apprête à fa, manière, de forte que la 
„ même chofe eft mife en autant de ragoûts diflfiê- 
„ rents qu'ils y a de pays au monde. Chaque na- 
, tion , chaque Religion , chaque Xcûe prend les 
^ mêmes faits tous cruds, où il peut les trouver, 
,, les aifaifonne & les accommode (èlon fon |;oût , 
,9 & puis ils femblent à chaque leûeur vrais ou faux 
„ félon qu'ils conviennent, ou répugnent à fes prér 
„ jugés, &c. &c. ** 

L'univers avoit fi peu compté fur les faifeurs d*an- 
sales, que, fans les Grecs & les Romains , il n'y au- 
loit point aujourd'hui d'hiftoire fur la terre; & c'eft 
parce qu'il n'y a que ces deux nations qui aient parlé 
des autres peuples, que ce qu'ils en ont dit doit pa^ 
fer pour fufped. 

Les Européens donnent i cette fcience un carac- 
tère enflé & furpaturel; ils ne font jamais l'hiiloiic 
des hommes, c'ell toujours celle des Dieux. 

Le prodige & le merveilleux y font répandus par- 
tout. Un Afiaa<iue eft indigné deiirt dans les anoe* 
( 
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k$ Européennes que dans une certaine bataille cent 
xnille hommes furent tués d'un câcé , candis qu'il n'ea 
périt pas un feul de l'autre. 

Hérodote fondateur de l'hifloire, paflê pour un 
auteur fabuleux : en voilà aflez pour faire douter 
de la vérité de l*hifloire. 



LETTRE LXXXVIIL 
Le même au même à Pékin. 

De Londres. 

LA Chronologie ou fcience du temps, fur la- 
quelle appaie l'hiftoire, n'a pas un meilleur 
fondement. Les Chronologiftes ont jette à bas l'é* 
difice du monde , & en ont créé un nouveau qu'ils 
ont placé dans les temps qu'ils ont voultf. 

Selon eux tout eft nouveau :1e Oiel & la terrt 
n'ont que quelques jours. La création efl l'ouvrage 
d'hier. 

Les ans ce donnent- i Tunivers que cinq mille 
fept cents ans, d'autres deux mille deux cents foixan- 
te,&c. comme fi cet événement étoit.une chofe 
arbitraire ou dépendante des calculs des hommes. Afia 
de donner un air de vérité à la Chronologie on a 
formé des époques & c'eft fur ce fondement incer- 
tain qu'on a élevé l'édifice de cette fcience : c'eft- 
à-dire, qu'on a établi la connoififance ^t^ temps fur 
des (Qupçons. 

Les Européens ont été fi mal adroits dans le cerdt 
folaire, qu'§|irès avoir cherché plufieurs moyens pour 
réformer les erreurs qui s'étoient glifiées dans l'an- 
ïAt Ro»âi&e , Us en ont laiffi^ eaii-iràvsA\'^\x^ <il^^%» 



minute; qui devient feafible tous les troUcencs trente* 
& un ans. 

En matière de calculs aftronomiques il faut ètra 
exaâ:^ Sç on ne l'eft plus quand on n'omettioit 
qu'une féconde tous les fîecles. 

La Chronologie Européenne a'apprend point dans 
quels teiups les principaux é7énements du inonde 
font arrivés, ni dans quels fîecles les Rois qui ont 
caufé tant de ré\rolutions fur la terre ont vétxx , ce 
qui pourroit faire douter qu'ils aient jamais exiflé; 
cette fcience laifTe les erreurs comme elle les trouve. 

On n'efl point d'accord fur la fondation de Rome 
fur laquelle on appuie en grande partie la Chronologie* 

Un Anglois a fait un fyflême de cette fcience 
des temps, il prétend que le Règne des Rois ne doit 
être calculé que fur le pied de vingt ans, au lieu de 
quarante que les Chronologlftes l'avoient évalué, & 
par-là il mit une différence de pluûeurs fîeclesdans 
la Chronolog.ie ; mais la fcience des temps devient 
bien inceriaine dès qu'on la fait dépendre des pro? 
biabilités oyi des fuppofîûons. 



LETTRE LXXXIX. 
^Le mêmsy au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin, 

De liondres. 

JE te parlerai, daQS celle-ci de la Médecine, cette 
; fcience lerriblo. q^ii s'eft^ emp^iAe. de la .vie des 
hommes. 

Il y a des facultés en Europe, qui Aonnient celle de 
tuer : on appelle ces arrêts de mort des ordonnances 
lie. Médecin. . 

Voici comment cette fcience fe pratique.: un hora- 
ate noir, à maintien lugubte , tvvu^ dms la cham^ 
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Vtt d'an malade. Il Pinterrogefur fà maladie. A7ant 
de le quitter il écrie fur un papier les remèdes qui 
conviennent pour le guérir, & quelques jours après 
fa mort, il vient demander le payement de fa cure; 
il y a même des pays en Europe où on ne peut en- 
terrer on mort que le Médecin qui Ta tué ne foit payé. 

hes annales de Tunivers difent que la Médecine 
autrefois n^étoit connue que d'une feule maifon , & 
il feroit à fouhaiter pour le genre humain que cette 
fcience fut encore un fecret de famille. 

Aujourd'hui exerce la Médecine qui veut,& il 
n'y a d'autre fecret que celui d'apprendre dans peu 
d'années à guérir de toutes fortes de maladies. 

Pour rendre cette fcience plus meurtrière, on j 
a joint la Chirurgie qui eft celle do découper les ca- 
davres. 

Les Médecins mettent la nature en mille piecct 
pour apprendre i la connoître. Ils ne fe contentent 
pas d'abréger la vie des hommes, ils les font encore . 
mourir une féconde fois après leur mort. 

Les Européens demandent fort férieufement fi Ton 
peut fe paflër de Médecins; c'eft demander en d'au- 
tres termes, fi Dieu â créé une nature imparfaite 
qui pour fe foutenir a befoin du fecours de l'art* 
Les animaux n'ont point de Médecins : voilà qui dé- 
cide la queûion. 

On lit dans les annales de la Religion Chrétienne 
qu'un Roi nommé Ézéchias, fupprima un livre qui 
traitoit de la vertu des plantes ; crainte qu'on n'en 
fit ufage, & que cela même n'engendrât des mala- 
dies; il faudroit fupprimer la Médecine, afin que ne. 
pouvant plus s'adreflcr à elle, chacun devint fon pre* 
pre Médecin. 

fin du TQtnt F. 
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LETTREPRJEMIERE. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na, d Pékin. 

De Londres. 

L'Ambaffadeur du Roi de Francç eft arrivé à cette 
Cour. Il-a remplacé deux Plénipotentiaires qui 
fe font fuccedés depuis la paix. C'eft fans doute un 
grand politique; du moins je ne connois pointée né-» 
gociation plus délicate que celle dont on Ta chargé,- 

La paix entre la France & l'Angleterre n'eft que 
plâtrée. La guerre eft prête à fe renouveller. C'eft 
un feu caché fous la cendre , les fujets de querelle & 
de divilion entre les deux nations fubfîftent comme 
auparavant. La haine , l'antipachiç , la rivalité font 
toujours les mêmes. 

Il a donc fallu envoyer un homme confommé dans 
les affaires de TEurope , & qui connut à fonds les in- 
térêts de la Couronne de France ; qui en impof^t par 
un alfortiment de qualités perfonnelles ; fimple, & 
liant fans être foiblçjpoli , affable & complalfant &Qi 
être rampant. 



Rictie, pour avoir de quoi prodiguer dç larges fem- 
mes ; généreux pour en impofer par la dépenfe ; grand » 
libéral , fplendide , pour frapper les yeux par des traits 
de magnificence. 

• Populaire , (è mêlant dans tous les divertiffementa 
publics ; paroif&nt les aimer ; louant le goût , & le 
génie de la nation ; fe trouvant par-tout , étant Tame 
de tout. 

Miuiftre infmuant pour fe faire un parti , & vigi- 
lant pour le foutenir. Souple avec le peuple, & fier 
fiyec les grands. 

Adroit pour démêler le caradtere du Prince, le 
génie de Miniilres , & Pinfluence des favoris. 

Qui ait Tadreifiè par fes intrigues & fes cabales de 
maintenir le Miniftere prélènt favorable à la France , 
& empêcher le rétabliflement du précédent qui lui 
eft contraire. 

AffeiSkant d'avoir une grande confiance dans l'hon- 
neur, & la probité de la nation; ayant toujours le 
dernier traité de paix à la main pour l'oblèrvation 
des articles. 

Enfin , maintenant la tranquillité pour quelques 
années entre les deux nations , ( ce qui eft le point 
principal de fon ambaflade ) afin de donner le temps 
à la France de former une marine. 
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r L E T T R E II. 
L$ même , au mime , à Pékin. 

De Londres, 

JE t'avois préparé d'avance à la chute du Plénipo- 
tentiaire de France: elle a eu fon plein cftet; 
brave & courageux comme il eft , il a accepté la 
première occafion qui s'eft préfentée de fe battre. 

Il a fallu l'enfermer dans une chambre, & appcl- 
ler la garde chez un Secrétaire d'État où il fe trou- 
voit , pour lui faire ligner un écrit la bayonnette au 
bout du fufil, par lequel il confent d'oublier qu'il 
eft foldat, pour fe fouvenir qu'il eft Miniftre. 

Comme la politique en Angleterre tire conféquen- 
ce de tout; il y a des Bretons qui prétendent que 
cette détention qui a mis pour quelques minutes la 
Couronne de France aux arrêts ^ efl de bonne au- 
gure pour celle d'Angleterre. 

Il y CD a même qui pouffent la fupcrftition poli- 
tique jufques à croire qu'à la première bataille entre 
les deux nations, le Roi de France fera fait prifon- 
nicr. On m'a parlé néanmoins d'un Lord Anglois qui, 
malgré l'augure, offre de parier mille guinées que 
cet événement n'arrivera pas: il dit pour fà raifou 
que Louis XV ne va point à la guerre. 

C'cft aiofî que les Minières mettent les Couron- 
nes en fpectacle dans les Cours étrangères, & que 
ceux que les Souverains y envoient pour faire rcf- 
pcdtcr leur Sceptre , font les premiers à les cxjJofer 
ï la dérlfîon publique. 
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LETTRE III. 

Le Mandarin Kie-tou-na , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 

De Pekîn. 

SUr quelques lepréfentations qui furent adrefl?e$ 
dernièrement à la Cour contre la Religion Chré- j 
tienne, & les Minières qui l'enfeignent ici , rEm- 
pereur établit un Confeil extraordinaire pour Pexa- 
miner. Les Mandarins Chinois qui s'en firent rap- \ 
porterie dogme & la morale, la trouvèrent ridicu- . 
le, folle, extravagante , dénuée de bon fens & ab- 
furde par fes cérémonies : mais incapable de porter \ 
aucune atteinte aux loix fondamentales de TÉtat,;] 
parce qu'elle eft étayée de tous côtés par la dou- 
ceur , la modération & l'humanité , & que Tobéif- 
fance & la foumiflîon en font les premiers fonde- 
ments. Le vol , lliomicide, le viol, y font défen- 
dus. Il y eft dit, vous ne mentirez point, vous ne 
calomnierez pas , vous n'enlèverez point la femme 
de votre prochain. L'amour de Dieu, la juftice, 
le renoncement à fes paffions y font recommandés 
par- tout. 

D'ailleurs on découvrit que cette Religion eft 
fort paifîble & aime la tranquillité , de manière que 
fur le rapport qui en fut fait à la Cour , l'Empc- 
leur ordonna que les chofes refteroient fur le même 
pied où elles étoient auparavant , & permit aux Bon- 
zes de cette fede de continuer leur réfîdence à Pékin. 
Je t'avoue que je ne comprends pas le con trafic 
qu'il y a de cette Religion à ceux qui la profcÂent 
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J*ai fait faire des perquifitions fecrétes fur la con- 
ëuite domeflique de ces Mandarins Chjétiens qui 
pafîent les mers , & qui viennent avec tant de peines 
înftruire des hommes qui ne leur font attachés par 
aucuns liens: & j'ai trouvé que ces Miniftres da 
Chrift font vains, orgueilleux, remplis d'ambition, 
& qu'ils femblent ne refpirerquc pour prétendre aux 
rangs, aux honneurs & aux diflindions. 

Expliques-moi cette énigme, & fi tu peux dé- 
couvrir quel eft leur delfein , fais-moi le favolr : car 
je ne penfe pas que les hommes, dans leurs grands 
travaux , agiflent au hafard. Il y a toujours une cau- 
fe première qui les fait mouvoir, & le plus fouvent 
cette caufe n'eft pas celle qu'on s'imagine, 

^Kfà ^fe gKaP= g»^ 

LETTRE IV. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kic- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

IL ne falloit point établir de confcil extraordinaire 
pour examiner le culte des Chrétiens. Toutes les 
religions font les mêmes, quant à la pratique de cer- 
tains devoirs. Rien rre reflenible plus à la morale 
d'un dogme que celle d'un autre dogme. Elles dé- 
fendent toutes le vol, le menfonge, la calomnie, & 
recommandent l'amour du prochain, la charité & 
Pobéiflance. Elles ordonnent la fuite des plaifîrs il- 
licites, & de travailler à obtenir la victoire fur fes 
paflSons. 
S'û Y avoit quelque feâ:c qui fe démentit da.t\.^ ^^ 
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feul de ces points, elle périroif, parce que la cor- 
luption, qui en feroit la fuite, porte avec elle un 
germe dé deflruction. 

Le dogme de chaque religion peut être différent: 
mais il faut que la morale foi^la même. 

Cette uniformité ne doit pas empêcher un fage 
gouvernement de fe précautionner contre une re- 
ligion 'étrangère qui, n'étant pas celle de fon cli- 
mat , ni celle de fes loix politiques & civiks , peut 
caufer de grandes révolutions dans TÉiat. 

Toutes les feCces, qui cherchent à s'introduire 
chez un peuple étranger , ne peuvent s'établir que 
par la foumilTion. C'ell une des premières masâmes 
politiques du culte. nouveau, il faut qu'ilj s'inrmue 
infenfiblement fans tumulte; car s'il faifoit du bruit, 
le gouvernement public l'entendroit & le banrfiroit- 
L'obéiflance & la rcfignation font donc des qualités 
nécelTaircs pour fe maintenir: mais quand elle eft une 
fois établie irrévocablement, que les grands de l'É- 
tat Pont embarraifée, que le Prince la protège, en 
un mot, quand elle a acquis affezde forces pour ex- 
terminer la dominante, c'eft alors qu'elle éclate & 
que, comme un torrent, elle renveife tout. 

Cette même Religion Chrétienne, qui paroîtfi dé- 
lîntéreflee à la Chine, & qui femble n'avoir aucu- 
ne vue , fuivit le même plan auprès des payens. El- 
le fut long-temps dans le filence. Les Empereurs 
Romains n'en entendirent prefque point parler pen- 
dant pluficurs fiecîes. On eut dit qu'elle ne deman- 
doit rienf, tant elle paroifToit défintéreffée:mais lors- 
que, dans l'obfcurité de la nuit, elle eut fait jouer 
tous fes reflbrts, préparé toutes îes machines, & 
que fes forces furent égaies à celles de.ia dominan- 
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te, elle fe déclara ouvertement Ton ennemie & l'a- 
battit d'un feul coup. Elle rendit Chrétienne toute 
TEurope & obligea les Souver^ns à fe faire bap- 
tifer. Il n'y a point de gouvernement aujourd'hui 
dans cette partie du monde qui ne fuive fes loir. 
Son ambition ne s'eft pas bornée à l'Europe: l'uni- 
vers entier e(l entré dans fon plan. Elle cherche à . 
affervir l'Afie, l'Afrique & rAmérique. 

Je me profterne devant la profonde intelligen- 
ce de notre augufte Empereur, & admire toujours' 
fa fagefle. Mais pourquoi afTembler un Confeil pour 
délibérer fur ce qui a déjà été décidé ? Nous avons 
plufîeurs édits de nos Empereurs, qui défendent de 
bâtir des Églifes au Chrift, & aux Chinois d'em- 
braffer cette religion : voilà qui décide la queflion. 

A l'égard des Miffionnaires que tu regardes com- 
me une énigme, leur conduite n'en eft pas une. La 
pafllon favorite de ces gens-là eft Tcmpire de la 
domination. C'cft un retour d'aniour-propre fur eux- 
mêmes qui devient plus fenfiblc , à proportion des 
peines & des travaux qui y font attachés. 

Il y a deux manières de fatisfàire fa vanité. L'u- 
ne eft TEmpire de la domination du gouvernement 
temporel j & cet amour-propre eft celui des Rois; 
& l'autre la domination du gouvernement fpirituel, 
& cet amour-propre eft celui des Prêtres. Le fen- 
timent de ce dernier n'en eft que plus vif, parce 
qu'au plaifir qu'il procure en cette vie, il joint 
Tefpérance d'un bonheur éternel dans l'autre. 
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LETTRE V. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi, ir Londres. 

De Lisbonne. 

JE t*écris de Lisbonne. Dieu créa le monde, & 
dix mille ans après il cracha fur la terre, & fit le 
Portugal. Ce Royaume eft encore plus iiou veau que 
celui d'Efpagne: on diroit qu'il fortit hier des mains 
^e la nature. 

Les hommes y font à former, les terres à culti- 
ver, & les arts à créer. Ceft l'Amérique del'Euro^ 
pe. Le Portugal eft encore à découvrir. 

Je dirois volontiers que ce peuple eft au berceau, 
^u'il ne fait que de naître. Peut-être qu'il fut vieux 
autrefois : mais il eft retombé dans l'enfance. 

J'ai remarqué que les Gouvernements Européen» 
<)nt leurs âges périodiques de force , de foibleffe, de 
grandeur & d'aviliflement. Les peuples font tout- 
à-tour , puiffants , foibles, adtifs & languiffants. 

L'état préfent du Portugal eft l'engourdilTement. 
Je te parlerai de ce peuple dans plufîeurs de mes let- 
tres ; c'eft bien la même terre qui porte tous les Eu- 
lopéens : mais ces hommes font bien différents de 
•eux qui habitent le refte du Continent. 
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L E T T R p V I. 

Lô Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

J'Allai ces jours pafles dîner chez un Lord de cet-, 
te Ville , qui m'avoit invité depuis long^temps. 
A la fin du repas , après qu'on eût ôté les plats , & 
ièrvi les bouteilles, un de la compagnie prononça ce 
mot , Ob-or-Nob : c'eft une efpece de générale d8 
table, pour avertir les buveurs de fe mettre fous les 
armes, pour commencer les fantés, ou tofl^ comm« 
on les appelle ici. 

Il y a pour cela une marche établie j les Tofl po^ 
litiques paflent les premiers, enfuite elles vont en 
fe dégradant jufques aux jolies femmes^ qui. à la fia 
font tous les honneurs de la table. 

Je ne connois rien de mieux imaginé que les ian- 
tés pour ruiner la (ienne. On ib gorge de vin., juP» 
ques à perdre la raifon , & on fort prefque toujours 
de table, incommodé de l'embonpoint cju'on vient 
defouhaiter aux autres. La^â//de la Famille Royale 
fufFit elle feule pout enivrer une compagnie. Sur 
k pied ad^uel de fa propagation , il efl queflion de 
neuf rafadcs,à moins qu'on ne veuille plonger toute 
la Cour dans un verre de vin. ^. 

Il faut que la tnefure des fantés que l'on porte, ^ 
foit géométriquement la même, & qu'iln'y ait pas une 
ligne de différence dans les rafades, car il cA défendu 
i qui que ce foit dans une table Angloife, de ne pas 
ilucommoder. 
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*" Ces fautes font ici la fource d'une infinité de ma- 
ladies -.elles donnent la goutte, la pierre, & la gravel'- 
le j elles tuent la plupart des Bretons «jui crèvent à 
force de fan tés. 

Il faut pourtant qu'on croie que certaines /(?7?peur 
fent faire du mal , car ïï eft défendu ici de boire à 
la fanté d'une cert^ne perfonne. * 
^ -Les rojt Angloifes ne font pas fédentaires, elles 
^ "font toujours par voie & par chemin ; elles voyagent 
le monde , & parcourent la terre d'un bout à l'autre. 
Un Général qui eft à trois cents lieues de la Gran- 
de-Bretagne, enivre ici tous les jours une infinité de 
gens, qui non-feulement n'ont jamais bu avec lui , 
mais même dont il ignore le nom & Texiftence. 
Il arrive fouvent qu'on boit à la fanté des morts , 
& qu'on apprend par la pofte , à la- fuite d'un repas^ 
qu'on a toji^ des cadavres. 

'^ En temps de guerre , il y a une tofi de plus ; on 
s'enivre à la profpéritédes armes de la nation ; c'eft-à- 
V^dire , qu'on range fa conftitution , dans la proportion 
qu'on raccommode celle de la République. 

Chaque quartier de Londres a une fanté qui lui 
eft particulière; la me St James Tofie différemment 
de celle de Lombards-Street\ l'enclos de la bourfe 
ne fe gorge pas de vin à la fanté de la Cour, cette 
ivrognerie eft réfervée ici à la qualité. 

En France, on boit aux préfents; en Angleterre 
on porte la fanté des abreqts. Je ne faurois te dire fi 
c'eft une irbpoliteflè que de tofter le beau fexe en 
perfonne ; mais il eft certain qu'en Angletterre, oa 

*Ls Prétendit 
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attend que les Dames foienc forcies de table , poar 
boire à leur fanté. —. 

Il y a telle femme dont la tofie eft fi fort à la mo- 
de, qu'elle peut fe vanter d'avoir enivré plulîeurs 
fois la République entière à fon honneur & gloire. 
Cependant ces tojles ne font pas favorables aux jeu- 
nes Dïames ; car tandis que les Cavaliers s'enivrent à 
la taverne à force d*avaler leur nom, elles fe trou- 
vent fans adorateurs. 

On m*a parlé d'une jolie femme de la Cour, qui 
défendit à tous les jeunes Seigneurs de fa connoiP- 
fance, de boire à fa fanté : cette politique lui réuf- 
fit. Plufîeurs Cavaliers (\xnxtoftoiefa fon nom , depuis 
le matin jufques au foir, après cette défenfe, paf- 
fant moins-de temps à la taverne , étoient plus affi- 
dus à fa toilette. 

Il y a à l'égard du fexe des toftes modeftes, &de8 
toftes immodeftes; c'eft- à-dire, la fanté des femmes 
qui ont de la vertu, & la fanté de celles qui n'ont 
point de mœurs. Les toftes de ces premières, font en 
fi petit nombre , qu'elles ne dérangent jamais les cer- 
veaux Bretons ; toute la joie des tables Angloifes 
loule fiTT ces dernières. 

Quoiqu'il y ait un recueil des fantds, dont le 
nombre n'cntreroit pas dans un large volume , 
comme les répititions font encore plus nombreufes, 
on fe trouve fouvent au dernier feuillet du livre des 
tofies. Alors faute d'amis, on boit à la fanté de fes 
ennemis, car il faut que les Anglois tofient en bu-» 
vaut. 

On dit qu'un club de buveurs établis fous le re- 
*gnè de la Reine Anne, voulant vuider des bouteil- 
les, fans fe donner la peine d'imagLtv^iViu^\s^\^'^'^'^ 



de nourelles fantés , forma le diabolique projet de 
tpfter l'enfer. Oa porta d'abord la fanté de Lucifer , 
avec tout le rçfte de la famille infernale ; mais cette 
•toft fat bientôt épuifée, car il y a moins de démons 
que de damnés. Pour faire durer la débauche, on 
s'accrocha à ceux qui fouffrent des peines éternelles. 
Le club a déji bu deux mille tonneaux de vin à la 
fanté des Papes %c à.^ Cardinaux qui grillent dans 
l'enfer depuis l'établiflement du Chriftianifme. 

On croit qu'au commencement du fiecle pro- 
chain , il portera la fanté des Moines & ^^ Prêtres 
Romains; ce qui, à vue de pays, lui procurera des 
lafades pour deux ou trois cents ans; & fi à la fuite 
de ceux-ci, il boita la fanté des Empereurs , des 
Rois, des Politiques , des Miniflres , & Secrétaires 
d'Etat , qui font damnés , il aura de quoi toJierj}\x£^ 
ques à la fin du monde. 



LETTREVII. 
Le mime^ at^ même^ à Pehi», 

De Londres 

ILya ici un animal dont nous ne connoiffon s point 
Tefpece à la Chine. On l'appelle l'homme à bonne 
fortune. C'eft un être qui s'occupe depuis le matin 
jufques au foir à faire femblant d'être heureux au- 
près des femmes» Son travail n'eft pas d'avoir des 
fortunes , mais de perfuader aux autres qu'il en a. 
Cet homme idéal a des peines réelles ; car il faut 
qu'il s'occupe continuellement à imagitier dts ftrata- 
gèmes, pour foutenir fa réputation ; qu'il affeûe d'éV 
trc familier avçc des femmes ^ull ne connoît point ; 
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& qu'il publie des faveurs qu'il n'a jamais reçues. Il 
faut qu'il touffe beau<:oup , qu'il affede d'être en- 
rhumé, pour faire comprendre par là qu'il pafle la 
cuit chez les belles , & qu'il fort de chez elles dès 
le grand matin; qu'il ait toujours fur lui une dou-» 
zaine de beaux portraits en mignature, pour, don- 
ner à entendre qu'il eft l'adonis des originaux; qu'il 
galope toutes les promenades publiques ; car", fi un 
homme à bonne fortune, ne fe trouvoit pas régu- 
lièrement tous les jours à joutes, il perdroit fon rang* 
Qu'il foit à l'opéra , lorfqu'on tire le rideau ; à la 
comédie de Co\rent-|;arden , au milieu de la pièce, 
& à Drury-lane, lorfqu'on baiflè la toile : car ce font 
là les fonctions d'un homme à bonne fortune. Un 
Chinois feroit bien malheureux d'être aufG fortuné 
que cela. 

LETTRE VIII. 

"^ Le même , au mime ^à Pékin. 

De Londres. 

J'Étois en vifite dernièrement chez une Dame 
de qualité de cette Ville, qui eft mariée depuis 
■ plufîeurs années , lorfqu'un Anglms qui étoit ve- 
nu , comme moi, pour lui rendre vifite, lui deman- 
da combien elle avoit d'enfants. La Dame lui ré- 
pondit qu'elle ne tenoit pas compte de ces minu- 
ties-là, qu'elle n'en favoit rien ; mais que, s'il you- 
loit fe donner la peine de le demander à la fille-de- 
chambre, il en feroit d'abord inftruit. Tu dois ju- 
ger par-là fi les femmes Européennes ûly^uc c^ ^ 
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le fait dans leur ménage , puifqu'elles ignorent ce 
w qui fe pafle dans leur lit. 

^-^Une femme du grand monde CToiroit fe deshono- 
rer , fi elle connoiflbit l*état de feç affaires : ce foia 
roule fur un intendant principal. Son mari qu'elle 
regarde comme le premier domeftique dé la maifon , 
en partage le foin avec une douzaine de valets: cela 
s'appelle ici la communauté du mariage. 
• Les fociétés particulières font l'image de la focic- 
té générale; la maifon de chaque citoyen eft un État 
dans rÉtat : ce font des petites Républiques qui 
forment la grande. 

La nature & la Religion , en unifiant un homme 
à une femme par le mariage , ont diftribué à chacun 
leurs charges : Tun a fes obligations, & l'autre fes 
devoirs ; ils n'y fauroient manquer , fans troubler 
l'ordre domeftique, & renverfer la République. 

À la Chine , les femmes connoiffent là-defîus leur 
devoir, & ne s'en écartent Jamais. Renfermées dans 
leur domicile,. elles paiTent leur vie dans leur ména- 
ge ; cette affaire eft pour elles la première affaire. 
Cette morale de l'hymen en Europe n'eft point con- 
nue : on diroit qu'une femme ne s'unit ici à un hom- 
me, que pour n'être tenue à aucune obligation; & 
qu'elle ne fe marie que pour n'avoir point de de* 
'Voirs à remplir. 
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LETTRE IX. 
Le même , au mèm^ , à Pékin. 

De Londres. 

LEs Gouvernements Européens ne pourvoient 
pas à la fubfiflance des cicoyens ; cette affaire ^ 
qui devroit être celle de la conftitution politique & 
civile , eft toujours celle du hafard : chacun vit conv» 
me il peut. 

11 y a tout plein de gens en France & en Angle- 
terre qui n'ont point d'exillence en propre , ils vi. 
vent de la féconde main, leur revenu eft fondé fut 
le fuperflu des autres. 

On dit qu'il y a vingt mille perfonnes à Paris & 
à Londres qui fe lèvent tous les matins fans favoiç 
où aller dîner. Leur exiftence qui ne tient qu'à un 
repas quotidien , fe remonte tous les jours comme 
une pendule : leur vie n'eft compofée que de vingt- 
quajre heures, au bout defqu elles ils renaifîent de 
nouveau. Ils doivent à autrui, jufques à l'air qu'ils 
lefpirent. Il faut une forte de talens pour rendre ainfi 
le public tributaire de fa propre exiftence. 

Ceux qui tiennent le premier rang parmi ces hom- 
mes de jour, fontlesffaifeurs de projets ; ils en ont 
toujours une demi-douzaine tous prêts dans leur porte- 
feuille, pour faire part au premier venu : quoiqu'il 
foit toujours queftion d'un profit certain de plufieurs 
millions, ils vous en cèdent une grande part pour une 
petite fomme qu'ils exigent d'avance. Ce qu'il y a 
d'admirable dans ce marché-là, c'el^ qu'ils font fûw 
delaréuffite; Us connoiffent k^iAXtàSa^^^^^^^"^ 



tuxGrands , & ont les avenuesouvertes; ils ont tout, 
il ne leur manque qire de rargent. 

Jlics féconds font les ^ens à fecret. Ceux-ci favent 
faire de l'or & tranfmtier les métaux ; ils fouillent 
dans les replia les plus fombpes de la Piiyfique, la 
rature n'a rien de caché pour eux. Le profit eften-. 
core ici tout clair, pour quelques pièces d'argent ils 
70US offrent un grand nombre d^ lingots d'or. Ces 
derniers commencent à être un peu décriés; néanmoins 
ils ont kur chalans-,car, grâces à la folie de T^fprit 
humain , on n'efl pas encore revenu du métier de 
faire de Tor. 

Mais le noml)re de ceux qui s'adonnent au grand 
ttûvre à Londres, n'ell rien , en comparaifon de 
ceux quife mêlent du petit œuvre. Les courtiers d'a- 
mour dans cette Capitale , laiffent bien loin derrière 
eux , ceux qui s'adonnent à toute autre intrigue : 
c'eft le chemin le plus court pour arriver à la fortune. ' 
Il y a tout -plein d^honnêtes gens aujourd'hui , qui fe 
mêlent de ce métier; un grand nombre de ceux qui 
occupent des emplcds & des polies confidérables^ 
n'en jouiroit pas, s'ils avoient ignoré l'art d*accou- 
pler ; c'eft maintenant Tintrigue par excellence. Il 
faut convenir que ces derniers intriguants font très- 
utiles dans la fociété ; fans eux le vice auroit un 
Ijrand détour à faire, au lieu que par leur fecours il 
arrive auffitôt à fon but. 

La troifieme claïTe de ceux qui vivent d'emprunt^ 
font les Parafitesde profeffion, dont les grands ne 
peuvent pas fe pafîbf ; car qui vanteroit leu-rs équi- 
pages, leurs chien^s '& leurs rhevaux? Qui feroit l'a- 
pologie de leurs cuifîniers ? Qui leur-diroit qu'ils ont 
du £oùt, des çonnoiffanccs & de Telprit ? Il faut 
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être né dans la boue & la t^afTefle du néant , pour 
fc foumettre à l'humiliation de mentir continuelle- 
ment , & lesParafites font ces hommes bas & rampans. 
Je ne parle point des joueurs de profeffion. Ces 
intriguans forment une clafle à part , & le nombre de 
ceux-ci à Londres égale celuides étoiiesdu firmament. 

L E T T R E X. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Couo- 
yu-fe , à Pékin. 

De Londres. 

LE vice en Europe eft iî près de la vertu , que , de 
l*un à l'autre , il n'y a prefqué point d'intervalle. 
Les honnêtes gens ici font ceux qui mettent leur 
application à empêcher qu'on ne découvre qu'ils ne 
le font point. 

Je me rendis dernièrement avec le Baronet , dani 
une alfemblée mêlée , qui paflè dans Londres pour ce 
qu'on appelle la bonne compagnie. 

Après nous être placés dans la falle & avoir exa- 
miné de près la compagnie *, tout ce que vous voyez 
ici , me dit mon compagnon k l'oreille , n'eft que de 
Va faufîë monnoie. Quoi / lui dis-je , cet homme ha- 
billé de noir, qui a l'air fi édifiant , & qui me paroît 
être d'Églife, qui parle continuellement de Dieu, & 
du néant des chofes de ce monde , n'eft qu'un im- 
pofteur ? 

Je ne dis pas tout-à-fait cela , me répondit-il ; le 
pcrfonnage a des vertus. Sa morale pure édifie tous 
les jours ceux qui converfent avec lui. Il eft aflîdu i 
fes devoirs & fe fait une loi inditç^xifefcX^ ^^ \^\k^^ 
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fts obligations: mais il a un foiblc pour cette Dame 
qui ell à côté de lui que la rigidité de fa morale n'a 
jamais pu déraciner de Ion coeur. 

Et cet homme du monde , ajoutai-je , qui eft à 
deux chaifes de la ficnne , qui vient de prouver qu'on 
ne peut être honnête homme, & retenir le bien d'au- 
trui , eft-ce encore un împofteur ? Non , reprit-il , 
cet homrae'a des mœurs. C'eft le cafuifle le plus ri- 
gide que je connoilTe fur Tarticle de la reftitution. 11 
prouve géométriquement qu'on ne fauroit avoir au- 
cune vertu, fi Ton eft porté par inclination à s'ap- 
proprier le bien de fon prochain. Je ne connois rien 
de plus édifiant ni de plus énergique , que les argu- 
ments qu'il emploie pour prouver cette vérité. Mais 
il retient lui-même injuftement un grand dépôt, qui 
lui fut confié il y a quelques années , au préjudice 
du véritable propriétaire : ce qui lui donne les moyens 
d'avoir un bon carrofie, avec lequel il vient commo- 
dément ici expofer fa moralé^févere fur le crime abo- 
minable qu'on commet , en retenant ce qui ne nous 
appartient point. 

Et ce troifieme , repris-je , qui vient, dans le mo- 
ment, de lancer un trait fi mordant contre l'ufure 
& les ufuriers , cft-ce encore un homme fans prin- 
cipes? Non, celui-ci, pourfuivit-il, a delà morale 
qu'il emploie ordinairement à décrier les prêts à in- 
térêts avec nantiffcment. Il ne fe contente pas de 
citer l'Évangileà ce fujet,il emploie encore l'auto- 
rité des Payens qui les détendoient fous de grandes 
peines. Il prouve démonftrativeraent que , dans quel- 
que cas que ce foit, on ne peut, fans bleffer.foa 
honneur & fa confcience, piendtt fix pour cent; 
précepte qu'il obferve lui-même à la lettre ^ car il a 
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tduellement chez lui pour dix mille livres flexling 
de nantilfement à vingt-cinq. 

Et cette Dame d'un certain âge , en face de ce der- 
nier, qui eft habillée li modeflement , & qui baifîe 
fans cefTe les yeux, & qui parle continuellement de 
Dieu, n'aime-t-elle pas ce dont elle garle tant? 
Oui , me répondit-il , elle eft animée d'un vif defîr 
pour cette gloîie divine â laquelle elle afpire; elle 
fe met à tout moment en oraifon, affilie régulière- 
ment aux prières, & palTe tous les jours quatre heu- 
res à rÉglife. U feroit à fouhaiter feulement qu'elle 
ne choifit pas toujours le temps où il y a le plus de 
monde , que fa dévotion fût pour Dieu & non pas 
pour les hommes , & que fa charité Chrétienne ne 
la rendît pas fi haute & li impérieufe dans fa mai- 
fon. Enfin je voudrois que ùl dévotion ne défefpérât 
pas tous ceux qui font autour d'elle; & qu'en ai- 
mant Dieu, elle pût fouffrir fon mari, ferenfants 
& fes domeftiqucs. 

Et cette Dame qui eft derrière elle, continu ai-je, 
qui vient de dire à ce Cavalier , qui èft debout à 
côté de fa chaife , qu'elle ne peut pas fouffrir qu'ua 
hoinme la regarde en face : eft-ce encore un jeu que 
cette conduite ? Non : cette femme eft réellement 
d'une délicatefle inconcevable fur l'amour. Elle ar- 
racheroit , je crois, les yeux à un homme qui oferoit 
lui dire en face qu'il l'aime. Elle eft là-defllis ea 
général d'une force fupcrieure à fon fexe ; mais elle 
a un foible inconcevable pour ce jeune Eccléfiafti- 
que qui eft vis-à-vis d'elle. Foiblefle que toute fa 
morale n'a pu détruire, & que fa vertu lui reproche 
en vain tous les jours. 

Et cette autre , repris Je ^ c^u\ ^^. ^ ^nS"v.^ «^ ^ ^"^^ 



(ao) 

vient de fe déchaîner, il n'y a qu'un moment, con- 
tre le luxe , la prodigalité & la dépenfe exorbitante 
du fîecle, qui félon elle arrêtent les progrès de la 
yertu , parce que Téducation générale en eft gênée; 
pratique-t-elle elle-même là-deflus tout ce qu'elle 
débite ? Oui, me répondit-il , c'efl une femme d'or- 
dre, qui entend l'épargne: on prétend même qu'elle 
a lu le traité économique d'Ariflote , exprès pour 
fe perfectionner dans les vertus domeftiques. Elle ne 
connoît ni luxe , ni profvifion : aulïï épargne-t-elle 
à fon mari des fommes confîdérables : mais elle en 
expofe au jeu de plus grandes. Il n'y a pas long- 
temps quelle perdit dans une nuit l'éducation de 
trois de fes enfants & la fortune de fa fille aînée , qui 
à caufe de cela ne trouva plus à fe marier, &Ci &c. 

Voilà , reprit le Baronet, comment les gens chez 
nous, qui cherchent à fe diftinguer des autres par des 
qualités folîdes, acquièrent de la réputation. Mon- 
. Ceur, lui dis-je, votre vertu refîemble iî fort aa 
Tice, qu'un Chinois fans mœurs eft auffi fage qu*un 
européen vertueux. 

Selon moi , il n'y a rien de plus dangereux que 
ces fcélérateffes couvertes du voile de la Religion ou 
•des confidérations humaines. Je foutions qu'en bon- 
Ce morale le crime nud leur eft préférable; parce 
4jue fa nudité j qui révolte toujours, fait qu'on l'évi- 
te , au lieu que la jgafe doat on le couvre fait qu^oa 
le fuit. 
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LETTRE XI. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 

De Lisbonne. 

LE Roi de Portugal a des États immcnfes. Son 
domaine s'étend fur les quatres paiûcs du globe. 
Il règne pour ainfi diie fur l'univers. Son Sceptre 
nnit à l'Europe, TAfie, l'Afrique, & l'Amérique, 
La Couronne de ce Monarque couvre le monde eo- 
tier. Les Romains qui cohquitent toutes les nations 
de la terre , ne portoient pas fi loin leur Empire. 
Cependant ce grand Monarque eft fi petit, qu'il 
n'eft prefque point apperçu en Europe. A peine faii- 
on que cette Monarchie exifte dans le Continent ; 
c'eft qu'elle n'a qu'un très-petit nombre de fujets. 

Le Portugal eft fi dépeuplé que le village où nous 
fabriquons notre porcelaine a plus d'habitants. 

Cette dépopulation n'eft pas l'eflèt d'un vice local. 
Le Portugal eft peut-être le pays de la terre le plus 
propre à la propagation de Pefpece humaine. Soq 
ciel eft beau & ferain , le Phyfique n'y eft pas fujet 
à ces dérèglements qui gênent la nature dans (es 
produiStionsrce Jétliut de population tire fa fource 
du fyftême de gouvernement. Les loix fur l'agricul- 
ture y font fanti vigueur. Il eft permis à chaque ci- 
toyen de laiffer fon champ en friche , & à toute la 
nacion de faire de la Monarchie un pays inculte: or 
la culture , comme tu Tas vu ailleurs , eft la mfttuxft 
de la population. 
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Il n'y a ni colons ni ménagers dans ce Royaume: 
en n'y feme point , on n*y recueille rien. 

La récolte de cctre Monarchie fe fait dans les 
nouveaux mondes;. on la porte toutes les années à 
lisbcrine dans des facs de cuir en pièces d'or. C'eft 
avec cette (iCL:rée qu'elle fe pourvoit de toutes les 
autres. 

Tu vois par-là que cette nation eft tous les jours 
à la veille de mourir de faim. Il fuflfit pour -cela que 
la récolte manqup à deux ou trois -nations qui lui 
fourniflent du pain , pour qu'elle n'en ait point; car 
les peuples qui font le commerce d'économie ne 
vendent que le fuperflu de leur fubfiflance. 

Les befoins phyfiques doivent fe trouver dans 
rétat principal ; ceux de luxe & d'oftentation peuvent 
fe tirer d'ailleurs*, mais il faut toujours que la nour- 
riture, & le vêtement foicnt le fruit de la culture 
générale. Il eft furprenant que des peuples qui fe 
difènt policés n'aient point ces notions, 8c qu'on 
puiflè leur reprocher d'ignorer les premiers éléments 
du gouvernement politique & civil. 



LETTRE X.I L 

Là Mandarin Chtm-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
ya-fe, à Pékin. 

De Londres. 

J*Ai reçu la lettre fuivante par la pofte d'un fol. 
Un Courier , qui le charge d'expéditions à un 
prix fi modique, ne peut guère être porteur de dé- 
pêches bien intérefîanres :aufli ne te donné-je pas 
ceîlc'd poux une pièce qui le fovt be^ucouç* 
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J'imagine que c'eft une critique du théâtre An- 
glois, car on s'y fert de toutes fortes de moyens pour 
en cenAirer les mœurs & les manières. 

„ Monfîeur le Chinois , 

^ On dit que vous n'avez point de théâtre pu* 
5, blic à Pékin , & que toutes vos pièces font des 
,, rapfodies , que des farceurs vont jouer dans les 
,, maifons, lorfqu'ilsy font appelles. Il me femble 
9, que les défauts d'un tel établiflement répond mal 
I, à ridée qu*on a de votre nation , qui pafTe pour 
^ une des plus policées de l'univers. 

^ Il n'y a que les Ipedtacles qui diflinguent le» 
^ peuples civilifés de ceux qui ne le font pas. Les 
9, fauvages ne font tels que parce qu'ils n'en ont point. 
fy Si nous autres Anglois, n'avions point les deux 
,9 théâtres de Covent-Garden & de Drury-Lane , 
,, on nous confondroit avec les peuples les plus bar- 
I, bares du monde. Enfin comment peut- on fe don- 
„ ner des mœurs, lî l'on n'a point d'école où l'on 
„ apprenne à en avoir? La Religio;i ne les fauroit 
9, produire; car il y a déjà long-temps que les gens 
„ d'efprit ne vont plus à TÉglife , au lieu qu'ils affif- 
9, tent tous les jours au théâtre. 

9, Vbicidonc la méthode que vous devez obfer- 
9, ver, pour établir un théâtre dramatique à Pékin. 

„ Il faut d'abord choifir un vafle terrein , dans 
„ lequel vous ferez conflruireune grande falle, qui 
„ piiilTe contenir trois ou quatre mille fpedlaieurs; 
„ car il y a toujours plus de monde au théâtre qu'à 
y, l'Églife , & on a obfervé que la plus raauvaife pie- 
9, ce eft plus courue que le meilleur fermon. 

9, Vous entourrerez cette fsilc àîiti^ V\xi\.Wvev«. ^^ 
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. ^ plulîeurs rangs de loges féparées, afin que les Jeu- 
9, nés Daines & les Cavaliers puiflent y jouer ea- 
„ femble de petites fcenes muettes, dans le temps 
9, qu'on repréfentera/la grande pièce. 

„ Vous y ferez conftruire une gallerie; car la 
„ réuffite des pièces dépend beaucoup des gens de 
9, goût qui occupent cette place. 

„ Dans le fond de cette falle, vous^éleverez une 
„ charpente de bois d'environ cinq pieds & demi 
9, de haut j ce qui formera le théâtre. Vous pfati- 
9, qucrez lies ouvertures fur cette charpente, afin 
„ que Tenfer puifle fe rendre quelquefois fur U 
„ fcene , & que les diables viennent y finir les mau- 
„ vaifes pièces. Le deflUs fera fait en forme de cie* 
„ ouvert, afin que les Dieux aient la liberté d'ydef- 
„ cendre,* & viennent s'y mêler avec lesadeurs, 
„ pouT tirer fouvent le Poëte d'un grand embarras- 
„ Vous placerez' lîx grands luftrcs au milieu da 
„ théâtre , afin que les adteurs y voient à parler j 
,9 car il eft défendu au grand jour de fe montre! 
„ fur la fcere. Si le ro'eil y paroiiToit il gâteroit les 
„ meilleures pièces qui, pour cire repréfentées dans 
„ le vrai, doivent être jouées au faux jour. 

„ Derrière le théâtre, vous confinerez de grands 
„ magafms pour les ullenfiles & équipages de la 
„ fcene. Vous y en ferez bâtir un, pour y ren*- 
„ fermer unevingtainc de nuées,& autant de cieux , 
jj pour vous en fervir au befoin. 

„ A côté de celui-ci vous en établirez un autre , 
„ pour y mettre le foleil & la lune du théâtre, 
99 avec quelques étoiles. Comme ces aftres feront 
9, de toile, vous aurez foin que les vers ne man- 
„ gent point le foleil, & que les racs ne rongent 

f, point là lune- ^^^■wA 
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9, Quand vous aurez mis le firmament en fureté, 
ff vous penferez aux éléments delà fcene. 

^ Comme les Princes qui paroiffent fur le théa* 
5, tre viennent prefque toujours des Indes Ôrienta- 
9, les ou Occidentales , vous ferez une mer de car- 
9, ton y pour la commodué des adteurs , laquelle mex 
„ vous renfermerez dans un grand veilibule pour 
9, ne la lâcher qu'au befoio. 

„ 11 vous faudra aufîi quelques rivières, fans quoi 
„ vous jetterez dans un grand embarras les princi- 
,, paux perfonnages; car, comme le pays du théa> 
„ tre ell beaucoup coupé ^ il vous faut des fleuve$; 
„ mais cela ne doit pas vous embarralïêr^ car comme 
^ les ondes font de planches,. il n'y a qu'à donner 
„ Tentreprife de vos nviercs à un charpentier. 

„ Il vous faut aufîi quelques ponts polliches , fans 
„ quoi les adeurs laifîcroient le fpeâateur au-delà 
„ de Teau. 

9, Ce n*elb pas le tout que d'avoir la mer & des 
9, fleuves, il faut encore une marine; car comment 
9, pourroit-on faire débarquer les Rois des Indes .fc 
9, du Japon fur la fcene, s'il n'y a/oit point de vaif* 
99 féaux. 

9, On feroit alors obligé de les faire venir dans 
9, des calèches ou fur le dos des chameaux , ce qui 
9, feroit beaucoup languir le fpeiUteur, qui feroic 
9, obligé d'attendre une année entière pour les voir 
9, enfin arriver. 

9, Dès qu'un principal pcrfounage fera débarqué, 

9, vous ferez auffîtôt jetter l'ancre , afin que la pièce 

„ qu'il doit repréfenter ne faifo pcHot naufrage aa 

9, port. ^ . 

,5 II vous faut ,u&e demi-douzaine de i^akx is^ykK 
Tome VI. ^ 
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K^ pour enlcvet les PrincelTes qui ont it la rcmi> 
„, & qui, ne voulant pas fe proftituer fur là fcene, 
,, n'attendent pour s'y- léfoudrc que d'avoir pafK 
,, la mer. 

„ Vous conftruîir€z un enclos qui puiflc contenir 
jy une vingtaine de palais, des jardins, des avenues, 
„ des plaines à perte de vue-, avec de grands bois de 
„ haute futaie , & vous obfervwez que le tout ea- 
^ femble ne contienne que mille lieues de pays. 

y, Vous bâtirez auffi un corps de cafcrnes pour la 
yf milice du théâtre, c*ell-à-dire , un quaKier pour 
„ l'Infanterie & un autre pour la Cavalerie. 

„ Il V0U5 faut aufli un* arfenal où doivent fe troa-* 
^ ver toutes fortes d'armes ofienfîves ou défenfîres^ 
9, depuis le gros canon jufqu'au piftolct inciufive* 
>, ment. 

^ Direûement derrière lethéatre, vous conftruirez 
^ deux armoires, que vous remplirez de petits inftru- 
^ ments meurtriers; dans l'une vous y placercaj les 
^ vafes, les taires,'les coupes pour empoifonner 1q» 
^ perfonûages qui doivent périr ,^ fans répandre da 

„ Entre ces deux armoires vous laiflere? un vuî- 
^ de, pour placer les potences , les gibets, les roues,. 
„ les çarcants; car dans un théâtre bien policé, on 
^ y doit fiilrejuftice régulièrement deux fois la fe* 
^ maine. 
„ Derrière tous ces magafîns, vous aurez uja 

. ^ terrcin propre à faire un cimetière , pour enter- 
„ rerlesHérpsdelafcenc. Il faut que l'emplacement 
„ foit vaôe; car^ dan$^ lo grand tragique, il périt 
„ régulièrement chaque année , par le fer ou par 1© 

&^i poifon, trois coats Empereurs, autant de Monar^ 
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„ ques, deux cents Reines, & plus de cent Confia. 
9, dentés , fans parler des grands perfonnagcç q\\\ 
„ meurent de leur mort naturelle. 

„ Le théâtre & les magafins conftruîts^ vous fbr- 
„ merez votre compagnie. Votre premier foin doiij 
^, être le tragitjue, car il faut coi?imçncer.parfair<^ 
,, pleurer, avant que de faire rire. 

„ Vous choifîrez des adteurs qui aient la phyiîone- 
„ mie lugubre , & dont le vifagç tiifle forme unei 
„ efpece de deuil public. 

,, Votre premier adteur doit avoir une voix dô 
^ tonnerre , n'importç (ju'il foit petit , pourvu qu'ij 
^ fafle beaucoup dQ bruit; car la tragédie eft une a&. 
„ faire de poitrine. La perfection de cet art con- 
51, fifte i pouffer des grands cris , &ç à fe démçnçr fm? 
„ la fcene comme un démon. 

„ Votre première adrice, pour exceller , doit ref- 
^ fembler à une furie, elle doit pçrdre toute décea-! 
„ ce , .& oublier qu'elle eft femme , pour fe livreç 
^ au défçfpoir oomme un homme. Quand elle écu-» 
„ meroit un peu de rage & de colère , il n'y aurg46 
i, pas de mal, 

„ Pour ce qui çft des. fujets tragiques, il fkut cber-^ 
„ cher les plus extravagants, & toujours horsdof 
I, la nature; car celîe-çi. eft trop fimplc & trop riaï- 
9, ve pour émpuvoir les fens. Elle fait bâiller à Lon-i 
,, dres, il y a apparence qu'elle fer oit dormir à Pékin, 

„ Mais au cas que vous n'aiez plus- alfez de gé- 
9, nies pour compofer des tragédies, nous vous en- 
,, verrons des modèles que vous ne ferez que rem- 
„ pHn C'eft ainfl que nous en ufons npuç-mêçie*! 
I, avec nos voifîns les François. 

^i Vous ferez patlçr yos Héros fur la fcetvc ^d^s;<^ 
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„ remment que les hommes ordinaires ne parlent. 
5, Premièrement, ils doivent chanter, ce qui, en 
99 langage de théâtre, s'appelle déclamer. Seconde- 
„ ment , ils doivent s'exprimer en termes eropha- 
„ tiques & empoulés^le tout en rimes, ou du moins 
„ en cadence. 

** „ Il faut mêler vos meilleures tragédies de mau- 
„ vaifes farces; car fi vous faifiez pleurer tous Jes 
„ jours vos fpeCtateurs pendant trois heures de fuite 
„ fans interruption , les fibres de leur vifage fe reu- 
„ reroient,de manière que les plus excellentes co- 
„ médies ne pourroient plus après les faire rire. 
•*,, Habillez vos aiSteurs le plus extravagamment 
„ que vous pourrez; le ridicule eft néceflkire au 
„ théâtre pour ranimer l'attention indolente des 
„ fpedateurs ; fur-tout outrez les petites chofes q\u 
„ entrent dans leur ajuflement. 

„ Par exemple, fi vous faites paroître fur la fcene 
5, un de vos Empereurs, faites-lui des mouftaches 
„ qui defcendent au-deflbus de la poitrine , que fon 
„ parafol ait dix toifes de circonférence , & que 
„ fon char tienne tout le théâtre. 

„ Quand vous ferez paroître un Roi fur la Icene, 
„ rempliflez-la de gardes. Un Prince qui, en venant 
„ raconter fcs malheurs fur le théâtre, n'a pas une 
„ vingtaine de poMons à fa fuite , avec de longs bâ- 
^ tons à la main peints en forme de piques, nefau- 
„ roit faire aucune imprcffion fur le fpeûateur. 

,, Mais je vous préviens qu'il vous faut des magi- 
„ ciens; car ordinairement le temps eft toujours le 
5, même au théâtre, & fans eux il ne peut ni pleu- 
„ voir ni grêler fur la fcene:fouvent néanmoins une 
„ tempête eft néccCkire pour fauv.er l'honneur d'une 
„ picce. 



„ Si vos adears n'ont pas 1* voix aflcz forte pout ' 
9, émouvoir le fpewtate«p, employez le tonnerre : à 
9, la vérité le tonnetre ne fait pas pleurer , mais il 
9, effraie ; & tout ce t^uï émeut les fens eft du ref* 
„ fort de h tiagéifie. ^ 

yj. Outre les magicien»^ il voss fa^t desfpeûres, 
„ car ce n'cft pas affez d'agiter & d'émouvoir, il 
„ faut encoTc effrayer. Sur-totft que vos fpeârres 
„ aient use cheraife enfanglarïtée & qu'ils foienc 
^ pâles comme la mort. 11 ne faut pas qu'ils reftcni. 
„ long-temps for le théâtre, ce n'cft qu'en paflknt 
„ qû'ilsdoivent produite Icurt effets ; cependatît , s'il 
,, le faut, vous les ferez parîer: car , Ô les fpedtresr 
^, effraient beaueotip quand ih pafoiffent , ih épou* 
fj vantent d^avantage ïorfqti^îls parlent. 

„ N'oubliez pas les ombres : il en faut néceflaîre- 
I, ment ; car une tragédie fans ombres eft un corps 
19 iànaame. 

„ Si vous pouvez vous pourvoir aufïï de quelqucsr 
9, pcrfonncs propres à fomer des conjurations, cela 
^ ne fera que mieux ; cat il y a toujours quelquaf 
5, diàtti conjurer dans la tragédie, quand ce ne 
yf feroit que Pennui des fpedtateurs. 

„ Si ttïul%té tout cela vos fpcûateuts ne pleurent 
9, point , hauflibz vos luftres & faites une fcène de 
9, nuit. Il eft împoffible que cela ne vous réuffifTe; 
9, cat on eft toujours fombre , lorfqu'on eft fans 
„ chandelle 

„ Mais ce h'eft pas affez de répandre du noir par- 
91 mi [es (peâateurs,ît faut encore exciter leur pi- 
„ tié. 

„ Un Roi malheureux qu'on fait paroître fur h 
n fcene , mais à qui il refte encore fotv R.o^^xx'^^ ^ 
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^ nt fkic conpafîon qu'à demi. Dans les règle) delà 
^ tragédie, il faut le dépouiller de Tes États, le 
^, bannir de fà patrie, lui enlever fon Trône, foa 
^ "Sceptre & (a Couronnhe. Si on pou7oit même ^ 
^, pour rendre la feene plus tou<:hante, il faudroit 
„ le faire paroitre tout Aud ou en chemife, cela ne 
^y feroit pas mal. 

„ Si une Princeflè infortunée vient fè plaindre de 
•^, fes malheurs, il ferait bon qu'elle parût fur le 
„ théâtre avec deux ou trois de fes enfants qui 
„ n'eufiènt que fept ou huit ans. Si on pouvoit 
,, même apprendre à quelqu'un d'eux un petit bout 
y^ de rôle, dans lequel il dit qu'il n'a mangé d* 
^^ trois jours, cela feroit un bon effet. 

„ Pour achever rattendriflèmènt^ vous ménage- 
>, rez une prifon ou un cachot dans le fond du 
5, théâtre, où un de vos aâieurs, qui jouera le rôle 
„ de Roi où dfe Héros, paroîtra chargé de fers; -car. 
yy vous ne fauriez croire l'effet qu'une longue chal- 
5, ne de fer qui traîne fur le théauc , fait fur "1* ^ 
.^,*(pe(Stateui'. 

„ Mais la terreur ne fuffit pas , il faut encore 
•^, que la tragédie excite le courage; & pour y par- 
„ venir , vous livrerez des combats & ferez <ie là 
^ fcene un champ de bataille ^ que. vous laiiTerez 
,, jonché de corps morts. 

„ Le dentier ade de la pifece , qui doit faire pleu- 
',', rer tout le monde à chaudes larmes, doit être le 
^, plus pathétique & le plus tendre. Vous placereSs 
„ un'grand échafiaut au milieu du.théatre, & fi 
r^, le velours n'eft pas cher à la cliine, vous le gaN 
^ Direz de cette étoffe : car un échafiaut & du v^ 
1^ lours noiI1^oQtto^jouISfleu£er d'^iTanco. Si voitt 



„ "voulez même dans cet endroit faire paroître tt« 
9^ bourreau, cela fera un grand effet. 
.,, Mais pour finir la tragédie plus tragiquement, 
„ vour ferez venir tous les adteurs qui, dans le»- 
y, deux dernières fcencs, s'égorgeront tous les una 
9^ après les autres, de maméie qu'en un inftant le 
9, 'thdatre foit couvert de corps morts. Empereurs^ 
^, Rois , Princes , Héros , Confidents , Gardes , &c^ 
99 Tous doivent périr. Vous égorgerez jufques aflp 
9, moucheur de chandelles , afin qu'à la fin de la. 
9, pièce , n'y voyant plus clair, la plupart des fpcc- 
„ tateurs fe tuent en fortant. ^ 



LE IVT RE XIII. 
^ mime 9 au mime 9 à Pékin. 

De Londrcf. 
T'Ai eu une féconde attaque de théâtre. Hier le 
j même courrier d'un fbi, me remit la dépêche 
Vivante. 

'99 THonfleurle Chinois^y 

' -59 Dans rétabliifement d*un théâtre i Pékin 9 j« 
^9 ne vous ai parlé que de la tragédie : mus ce n^eft* 
-99 -pas afièz de divertir le public par des morts , il faut 
99 encore le divertir par des vivants. l/établilTement 
.,9 comique n'eft pas fi difficile à former que le tra- 
9, gique : on peut âilëiment compoler une troupe qid - 
99 fiiflc rire. 

99 Ayez un bouffon 9 un petit-maître , unamo»-' 
^9 reuX9 un homme de robe 9 un financier, un va- 
^9 kt^une amoureufèi une confidente ^ un tiom.\t^ 



,1 un Prêtre, &c. Pour peu que tous ces afteurs 
„ d'ailleurs s'entendent enfemble pour forcer leur 
,, rôle, & pour fortir du naturel, vous tarez une 
^ comédie excellente. 

^, Il n'eft pas abfolument néceffeire^ en choififltnt 
^ des fujets^ de les fui^e xnéchod^uement , cam- 
^ me cela fe pratiquoit autrefois : rempHIfez au côn* 
^ traire vos pièces de petites fcenes coupées. 

„ N'obligez pas votre fpeâiàtèar à réfléchir : iSais 
.„ amufez-le de manière qu'il puifiê entendre une 
^ comédie entière, fans être obligé de fiiire ufiige 
j, de fon efprit. 

„ 11 n'eil pas néceflàire de s'énoncer fur la fcene, 
j, cortime on parle dan$ le mondfe; carie tfiéatrei^' 
^ fembleroit ilorsà une coÉ^érfalîofi^, <*e qui feroic 
„ trop naturel. Servez-vous au contraire des termes 
^, jsmpoulés, emphatiques , & ftit-tôtït dPantitbefes. 

^ En cas qa^une pièce languiife, ranimez-la par 
„- la fcene d'un ivrogne : fimes^lui ^ire des giAttin^ 
„jces de p6fiëdé, car cela' eft bien n^Dral. S'il lé faut, 
,, même , pour donner dans le comique fublime^fai^ 
^ tes-lui cuver fon vin fur le théâtre. Un ivrogne? 
„ qui dort utie demi-heà>^ éÈti^ tH fauteuil y^ em« 
^ pêche que le fpedtateur ne dorme. Si la fcene de 
^ rivrogne ne r^uâîïibit pas, fubflitaez i & pface 
^ celle d'un cabarctiîer. Mai^ fi celle-ci nef^foit en- 
,9 core rien ,« celle d'une troupe de voleurs ou de ban- 
9, dits eft immanquable. Il eflî impoffîbîe d'imaginer 
f, combien ces morceaux çhoifis font courus des gens 
^ ée goût, & fur-tdut combien ils font inftrvéUfs : 
,, car vous ne fauriez croire combien les Jeunes gens 
9, qui, par exemple, fotit enclins à boire, fontpor- 
i^ tés i fe corriger par ces tableaux d'ivrogne. VousT 
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19 pouvez inéme pour aidet davantagfe h fcene ^ met« 

„ tie un mauvais lien 4e^aAt legyeaxdu fpedtateur. 

>9 Quelques iûtîigues d4 prtlbDS fié feroient pas 
f^ mal ^ fur-touc û votift pâtiti6£r dévolopper au na-** 
^ tur€i toutes les hotrefti» qui fe paficfnt dane les 
^ cachots. 

9» Mais, fi vous vaalïtz queîqtte chofe de plus 
99 frappant 9 vous feriez en forte que les aâeurs fé 
fj frappaHènt entre eux. Car quoique les règles de la 
„ comédie ne permettent pas de tuer , elles permet-* 
9, tent d'aflbmmer à coup de bâton. Il ed cependant 
fj de conréquence d'avoir de la déiicateffe fur le choix 
9^ de celui que Ton aflbmiie; ear c'eft par-là qu'onf 
fy juge fi un Autetfr dtomatique a du difcernément. 

,, Par exemple, fi vous pouvîesK avoir un petic- 
y, maître François, & lui donner la baflonnade corn- 
99 me U faut, votre pièce alors ferôit excellente^ 
99 fans parler des avantages que les moeurs de la na^ 
99 tiOn en reiireroiencr 

9, Sloignez^vous, tant que vous poorret, dans vos 
ff reprâôntatiotisdu vrai &du naïf qui ennuient à Im 
99 mon. N*inûtez pas en cela les premiers maître» 
9, du tfaéacte qui prenoient too}oQt;B pour guide la 
9, fimple oaçUre. Ces gems-là li'avoient p<nnt4e goùt^ 
9, ils étoient trop (impies & trop natuiels. 

99 Les modernes ont pris une route nouvelle Cit 
99 la fcene, qui eft le vif & le fpiritufil* il faut plus. 
9, d-efprit aujourd'hui peur faire une pièce , qu'il 
9, n'en falloitautiafoispour en faire une cinquan- 
99 taûne Ueft vrai qu'il y avoic plus de bon iènsdana 
9, unedas anciens que dans c^ni^uaûce des modernes. 
99 II &ttt bien cependant que ce foit la bonne ma-* 
99 niere ; cai x^ Auieoi;»-' ne fgut Sk'ir^vix^ ^^ 



. ^ VoutiulîeK UQ grand foin d'altérer les déJFkttai 
^^ que vous mectrez fui la fcene. Par exemi^ey i 
*^ c^eûi un avare^ un joueur., un ruperftitieux,4ia 
^ mifiintrope^ un menteur , vous ouuerez-ces carac^ 
^ teres de manière qu'ils ne foîent .plus fecoanolf* 
^ fables. 

.^, Faites de la comédie lin miroir qiii lepréfente 
-jy le monde dansfes fcenes les plus dégoûtantes; cac 

pourquoi faut-il que la<opie ne représente pasea 
^ tout l'original. 

,, Chargea vos pièces tant que vous potmte, mè- 
-^y lezry deux ou trois intrigues à la fois, fur-tout 
^ qu'elles n'aient ni rapport , ni liaifon enfemble. 
^9, Éiabliffczla confulion, le caho&, ^ laififez «nfui^ 
■jy te au IciSteur le foin de les démêler. 

„ Mais fi vous voulez faire réufïïr généralement - 
•y toutes vos pièces comiques, aiez un valet que voua 
^ appellerez N. ou de tel autre nom qu'il voua 
»9, plaira :que eelui-d ifoit un arcfiidrole , un intri- 
'9, gant^ un fourbe; que toute la pièce roule iur 
'^ lui. Qu'il féduifedes femtnespourfon maître, qu'it 
»^, lui Me trouver de l'argent^ le marie, lui don*« 
9, ne le moyen de contrader des dettes , qu'il ait dtt 
9, génifr, de Pefprit^ & qu-il foit -un valet comme 
r,, il n'yien a point. 

„ Emparez-vous du Urstâef^ des principaux ci* 
^^ctoyens,:}ouez-les fur Ib théâtre de manière qulhr 
•9^'fG^nt reconnoi&bles ati point de ne pouvoir fb 
•5, tromper: rendez-lesridlcules, expofez-Ies auxrU 
j, fées de toute une Ville. Il n'iûiporte qu'ils aient 
.„.des vertus, il fûffït potir vous qu'Usaient des dé« 
^^ fiiuts , & c^ft par ceux-ci que vous les montrefB:^ 

^ Ne KpiéTe&tez jnkcoqjouis la Tcene du mo»* 
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^ de, Jotfez quélquerois la Religion, mais fur-tout 

•^ fes Miniflres. Mettez en grande comédie fesmyf^ 
^^ teres, & donnez pour petite .pièce des fermons 
„ entiers. 

„ Mettez en d^rifion le Ciel , il ell impoffible 
jj alors que vos comédies ne réufiiflent; car il y ft 
99 tout' plein de gens dans le monde qui aiment qu'on 
,, fe mocque de Dieu & de fes Saints. Pour avoir un 
^, fuccès plus certain, mettez en comédie les céré- 
jj moniesdu dogme, les j>roceffions & lesenterre- 
^j ments. 

„ si la Religion ne fufFit pas pour faire rire te 
9f peuple, Jouez la juftice; ce fujet eft inépuifîblc,' 
„ il fuffit que vous confondiez av^ elle ceux de fes 
59, Minières qui en abufent. 

„ Ne craignez point "d'expôfer fur la Tcene les 
.„ fujietsles.pl us difformes & les plus dîllolus. Tant 
-„ pis pour les fpedtateurs," s'il§ y prennent du goût'î 
'„ après toutc'eft leur faute,, fi de tels portraits Ic^ 
^9, rendent vicieux. N'avez-vous pas intention de les 
v^ corriger? Or en fait de morale de théâtre, c!eft 
*^^ l'intention qui fait tout. 

„ Ce principe pofé, faites paroltre, fi vous vou- 
.99 lez, une fille de Joie fur h fcene, dans une pol^ 
.„ ture indécente, il ne tient même qu'à vous d'y 
99 faire placer un lit où , après s'être liés~hàbiUéc^ 
9, elle fe couche en attendant fon amant; & fi vou's 
„ voulez approcher encore plus de la vérité, faites 
„ que cet amant arrive, quitte fes habits &fecou'' 
9,che à. côté d'elle. Il eft vr-aique vous pouvez faire 
-i^, naître un inddent pour tirer le rideau Tur cecou* 
«Mj^-^uiouienx.9 afiu aue le IpeCtateur .ne voie.p^t 



( 30 

99 tûae-à-falt la cbore, mais fealement qu^il €zQht 
•, qu'elle fe pafle derrière le théâtre. 
9, Afin de rendre la volupté haiifable, n'oublies 
• ^ pas les baifers; ils ibnt etfenciels fur lai fcene pour' 
^ infpirer le dégoût de la débauche. Mais afin que 
^ cette morale faflê plus d'efièt, il faut que l'àc- 
,9 teur, en embraifant une femme» colIè la boa- 
,, che fur la fîenne, & en fe balançant ^fêmble 
9, dans cette pofiuré/fafîé durer le baifer trois mî"»- 
,, nu tes, qui, félon les règles du drame, font le^ 
9, temps limité pour un baifer théâtral. Itfaut bien 
„ démontrer de Thorreur pour ce vice: & comment 
^, peut-on dégoûter k\€s baifers, fi ce h*eîi en bâifant ? 
„ Vous appefçevez-vous que les baifers ne 
^, prennent pas aflez de puifiknce fur l'efprit des aP- 
9, liftants, permettez à vos adteurs certaines liber* 
^ téç. Par exemple , ^ une femme refile trop, 8t 
„ qu'elle ne veuille pas fe rendre aux defirs qu'oft 
t, lui a fait connoitre, qu'on ne lâ violé pâi totft-à- 
„ fait fur le théâtre , cela feroit ihdéecnt ; itaais oti 
9, doit la prendre de force & l'emporter derrière It 
5, fcéne pour en jouir. Il faut que lés cris qu*dltf 
ç, jette, pendant qu'on lui fait violence, fôierit éni- 
5, tendus de tous les Q)e(Stateurs ; & qu'ils dilletoc 
„ toujours en diminuant , pour exprimer éeiix d'ùntf 
9, femme qui s'épuife par degrés , qui n'en peut 
9, plus, & fe rend enfin. Votre aûéur pâflferâ ain€ 
„ un quart d'heure avec elle derricfre la fcene , 8c 
„ reviendra enfuite glorieux fur le théâtre , pont 
5, voir l^effet que cela aura produit fur les jeurie* 
„ Dames modêftcs , qui fr^queiltent le tbéatte e4|>tè* 
^,' pour apprendre i avoir de la vend. 
. ^9, A Vépàà â€[s ex^reffloni, rMz pottttzf^x^ 
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^ ployer les plus obfcenes, afia de \\orxv^t par-là 
„ infpirer plus d'horreur pour le crime. Il vous eflr 
,, permis de remplir la fceae d'ordures; par exem-' 
^ pie, les termes de fils du putaifh de s:^rcey de 
yy vilain cbien font admirables pour rendre i'efprit " 
,y chafte, & donner de la modelîie au difcours; ce 
^ qui eft une grande préparation pour difpofer le* 
y, cœur à la vertu. 

,, N'oubliez pas de faire des comédies politiques, 
^ tout exprès pour cenfurer le Gouvernement, & 
,^ pour vous répandre en mauvais propos contre ce- 
„ lui de vos voifinsy car ces pièces contribuent beau- 
y, coup k la corredion des mœurs. Dans ce cas- là ^ 
„ vous pouvez faire parler un laquais comme un 
I, Miniftre d'État, & un Minidre d'Écat comme un 
„ imbécile. Les étrangers pourront peut-être être 
yf furpris der ce procédé : mais le fpeétateur Anglois 
„ fait bien à quoi s'en t^nir là-deiïus, il devine aifé- 
„ ment ce que l'auteur veut dire. 

„ lî faut que non-feulement vos aéteurs fâchent 
9 parler , mais qu'ils puiffenc même chanter ; car 
^ quand une pièce ennuie, il refte la reSburce de 
,, fredonner à^ airs. Alors le Qfe^ateur qui étoic 
^ endormi, fe réveille au bruit de la mufi^ue & ren^ 
fi tro par-là dans l'intrigue de la pièce. Il ne faut 
yy pas que la morale du chant s'accorde avec celle de 
^ la pièce , car ce feroit être pendant en mufique* 
,, Par exemple, fi la comédie eft critique, & qu'elle 
„ veuille infpirer du dégoût pour l'amour, il faut 
5, que les ariettes foient tendres & voluptueufes : 
^ c'eft ce qu'en terme de l'art dû chant on appelle 
,|, le corarepoint du théâtre. 

«I N'oubliez pas de faire un mîixu^ iws&â^as^^ 



•)! coméiHe , Se quHI termine toajouts la pièce , %ttu 
1^ quoi vous pécheriez contre les règles du théâtre;; 
^^ car le mariage entre dans le grand comiqae. Em 
^ effet y a-t-il rien de fî rifible que l'hymen ? Mail 
>,» nous érpérons que la morale du théâtre panrien-* 
.,, dra à le' baniiir entièrement de la fociété; & qu'on 
.„ fe corrigera fi bien de ce vice, qu*on ne vivra à 
9, la fin qu'avec des concubines. 

.,, Comme la danTe etitrt aujourd'hui dans la mù^ 
„ raie théâtrale, vous aurez des danfeurs : maii^ 
.,, faites en forte que ce ne foit que de mauvais fi- 
•„ gurants que vous ferez premiers danfeurs. Êloi- 
.yy gnez-vbus tant que vdus pourrez des ballets gra* 
„ ves'& ferreux, où il entre du tendre & du gra- 
.,,'cicux, car la belle danfe gâte le goût. Vous -.au* 
„ rez feulement grande attention que vos danfeuw 
^,' fautent beaucoup; & vous les garderez jufqu'à ce 
• ,i "qu'ils s^oftropient ou fe caffent le col. 

„ Outre les adteurs tragiques & comiques, vouf 
-^ aurez encore i former une troupe de muets , poui 
.^ fepréfenter des pantomiraes."^ 

Vous remplirez ces pièces d'cfprlt & d*invention^ 
le tout pour courir deux heures de fuite après ua 
iflûférable'talourd qu'on appelle ^r/?^»/», qui è 
fon to\ir court après une ^,mi(?rable créature qu'on 
^appelle ColofHbine : de manière que , pour rempli» 
ce beau plan de théâtre, vous puiffiez-repréfenter le 
génie * lui-même en pcrfonne. 



* Il T a une plcce.pmtoBtfme en Ajoglettu* JuAif^xtt -ce-^ftooi 
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L E T T R E X I V. 

i^e Mandarin Nl-ou-fas , au Mandarin Oham^ 
.pi-pi , à landres. 

De Lisbonne. 

CE Royaume eft plus gue tfès- Chrétien; car â 
eil très-Êdele. Cependant le Chef delà Religioa 
du Chrill -commence i le regarder comme héréti^ud. 
Xa Cour de Rome a aujourd'hui plu&eurs griefii 
contre lui. "Le premier eft d'avoir doublé la repré- 
sentation delà pièce du Saint Siège ; car il y a aor 
•^uellement à Liisbonne, un Pape., des Cardinaux, 
•des Monfeigneurs '& tout le refte de la mafcarade de 
4a fainte Chapelle» 

Xe Roi de Portugal donne la thiare inpariièus \ 
un de Tes Mandarins; & fait des Cardinaux , qui ont 
le titre de Princes de TÉglife. Nomination que le 
fuccefieur de Saint Pierre,, dit avoir feul le droit de 
faire. 

Le fécond eft Pehlevem'ent d'un de fes Miniftres^ 

bu Nonces qu'on fit condoiie en dernier lieu hor« 

'de rÉcat par dbs fôldats , la bayonnette-au bout dtt 

ftifil : attentat inoui , & qui peut avoir dés confia 

<quences infinies ; car fi la bgy onnette (è mêle une iEi^li 

v4ed< aSàires de Romeie Saint Siège eft perdu* 
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L E T T R E X V. 

Ls Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie* 

De Lcmdïes. 

O^ N exScuta |1 y a quelques mois un des prin- 
cipaux Miniftres de la Couronne d'Angleterre. 
Le peuple, qui lui fit fôn procès le condamna à mou- 
rir èû effigie. Je t'envoie * la repréfentation de fon 
/ fupplice ,& fon cadave attaché au gibet. 

Là câufe de fa mort fe lifoit dans un écriteau qui 
dtôit placé fur fa poitrine, dans lequel on avoit mis 
ces mots : Pour avoir porté aîUinîé à la liberté. 

La grand-charte d'Angleterre, qui cft la caufe ici 
de bien des morts en peinture , étoit placée à côté 
de la pûtCiiCe du Miniftre patient. 

Mais comme ce peuplé vôuloitjranfriiettre à lia 
jpoftétité un grand exemple pour les iiifïaûeurs de 
tes droits, il le fit feftifclcer exprès pour' le pendre 
de nouveau avec tous les honneurs de fon rang* 
ï)ans cette féconde exécution, il étoit attaché au 
gibet avec l'ordre du Rôl, & au Reji du bourreau, 
c'étoit le diable qui l'étranglolt; toute là Cour aflîfi 
toit à fon fupplice, & pftrôîfTôlt fott touchée de la 
fiîjîheurdufe dlflinée de ce Mirtiftfe. 
- Il y a apparence que ce trc fera point la dernière 
fois qu'on le pendra. Il pourroit bien encore être 
étranglé une demi-douzaiaè de fois avant que de 
mourir. On m'a parlé ici <i?un autre Miniftre d*É' 

• ' ■ ——————— —■——•—>■ M ■■ ■ 

y 
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tat, qui fut brûlé dix fois pendant là vie, & qui à 
la fin mourut de froid. ^^ 

Il eft vrai que lé Gouvernement a un grand avan- 
tage avec ce peuplé inquiet, audacieux & turbulent: 
car on n'a qu'à lui pafler leS huées contre les gens» 
en place', & loi' feàfer fâïre ies cftampes, pour qu'il 
permette qû'ùn lé furcftârge d$ toutes fortes d^mpôts. 

Il fé Utfférôit dépoullfér de fous fes biens pour 
une image de èi pans. 



LETTRE XV L 
L0 même ^ au mêms , à PekJa. 

LEâ Marrebtfttda de lar Ci'cé àt Lotjdres , qui s'ié- 
coii^t â'al}oféd)6>rMt^â contre la ^#ix, a^llesent il 
f â qudqueé jôtitif éo^fôdietit^ Uf Roi fu# 1^ trtfi(4. 

^SlRB, 

9, Npus ,les fidèles fujets de Votre Majesté* f 
y, léé Marchands de la Ctté dé Londres, attachée! 
„ nos devoirs, Sr lempiis de retonnoiffance pour 
„ votre Perfonne, venons remercier très-humble* 
„ ment VoWff Ma/êsi^ dt h cônfltsmte proteCtioff 
„ du Trône dont nôXfs tfnïtîs JoUl pendant la guerre, 
„ & de vos ibîtis paternels pour nous avoir donn6 

^ Nous avons eu ki faiisMbicm d6vôu ûnegMc^ 
^ iefaaàée for k jultioe & la néceffioé^ eoiotiiniéé: 
„ avec vigueur & sloirjf^ftûe eaSu àJ'A^anuge.. 
„ de la nation. *^ 
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'Ce difcours eft précifement les andpodes djes râi- 
fonnements qu'on tient là-deflus à la bourfe, & le 
contraire de ce qu'on dit ouvertement à l'autre 
quartier de Tempie-Sar, 

Ceux qui font contre le traité de.paix-, difent que 
cette compagnie n'avoit point de tête, qu'elle fc ren- 
dit à St James par la queue, & que toutes les dé-" 
marches d'un corps fans chef font réputées nulles^ 

Le Lord-Maire^ qui eft à la tête de la fociété 
ii»rchande,.eut la précaution d'être malade ce jour-, 
là. On prétend qu'il avoit juré qu'il n'approuveroit 
Jamais la reftitution des conquêtes , •& il ne voulut 
-pas être parjure. 

Cependant cette démarche fate après coup fc 
'-comme furtivement , a un peu ralTuré le fyftôme de 
la Cour , qui étoit déchu <:onfidcrablement. Il faut 
fi peu de choie ici pour fortifier un parti & afFoi- 
blir l'autre , que quelques Marchands raifemblét dans 
une taverne * & qui , après avoir bu bouteille en- 
semble , fe rendent chez le Roi , fuffit pour cela. 



LE T TR E XVII. 

J< Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cbam-pi- 
:pi,, àhonârjet. 

De Lisbonne. 

LE Portugal commençait à devenir riche &puiP* 
^iànt, lorfquUl trouva un grand tréfor à l^Àmé- 
lique qui le ruina totalement. Ce peuple envoya der 

'• '■• ' ' ' — : I - 

"«XfaAmftl^ ^tolt dans m «ftk»fO«. 
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kommesnoÎTS dans ces non veaux mondes, ^ fbait^ 
lerent la terre , ils en retirèrent tous les ans une fom- 
me confidérable. D étoit impdlTibre d*imaginer rien 
de plus propre à appauvrir les Portugais. 

L'or & l'argent font les fîgnes des valeurs. Plu'S 
t)n multiplie ceux-ci, & plus il en faut pour acqué* 
rir les chofes cjifils repréfentent, 

ïl y a environ deux cents ans qu'on achetoit pôut 

une once d'or en Europe, la même valeur qu'on 

acheté aujourd'hui pour vingt & deux ; c'eft qu'il 

y a aujourd'hui vingt & deux fois plus 'de ee métail 

qu'il n'y en avdit alors. 

Si on fuppofe que les mines Portugaifes rendront 
dars deuxlîecles la inême.quanti'té d'or qu'elles ont 
l'endu par le palfé; il en. faudra quarante. quatre on^ 
Ces, pour acheter et qui n'en coûtoit qu'une il y 
a quatre cents ans : q^ie fi le Portugal redouble \t 
travail de fes mines, pour en tirer deux fois da» 
lî'antage , il fera plutôt abîmé. 

On pourroit prédire d'avance la deftruâiion totji- 
Ic de ce Royaume , '& calculer au jufte dans quel., 
fifecle il fera entièrement ruiné; c'ell-à-dire , dan» 
quel âge , à force de richefles , il fera réduit à l*ex- ' 
^ême paurieté. 
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LETTRE XVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, a» Msndari» Kie** 
tourna ,• à PâUm 

^ De Londres. 

D Epais la dernieifê gaerre la plaptirt des fujets 
du Roi George font mutilés; ils n'ont qjae la. 
moitié de leur individu. 

Je me trouva dernièrement dans une (bdété com- 
pofée de huit Bretons militaires , arrivés depuis peu 
d'Allemagne , parmi lefquels on ne comptoït ( mo' 
non compris) que quatre yeur, dnq bras, Se troig 
jambes: de manière que , pour que la compagnie fut 
complette, il nous manquoit une douzaine d'yeux^ 
onze bras; cent & dix doigts, trois pieds, & autanc 
de molcts. » • 

Ce Royaume e{{ devenu le pays des béquilles ; la 
nature ne s'y foutient ptus que fur des bitons. 

Tu croiras peut-être que tes Bretons féparés aiu* 
& de la moitié d'eux-mêmes éprouvent une fort» 
de mortification : point du coat ; lis portent en trioiii« 
^e cette humiliation. La plupart de ces glorieux 
invalides font fî fiers d'avoir perdu leurs membres f 
qu'ils ne voudroient pas les recouvrer au prix de 
l'oubli où ils étoient dans le monde, lorfqu'ils en 
étoient poiTeflèurs. Leur mutilation leur donne une 
exiftence , qu'ils n'avoient pas lorfqu'ils exiftoient 
en entier. 

Tel militaire, auquel on ne faifoit pas atten- 
tion avant la gue'rre, à caufe qu'il n'avoit d'au- 
eM mérite que d'avoir deux pieds & deux mains, 
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cft diftinguc aujourd'hui, parce qu'il a la gloire d'a- 
voir un bras poftiche, & une jambe de bois. 

Au lieu que les autres liommes finirent en gros, 
ceux-ci meurent en détail. 

Leur corps pourrit par avance en différents tom- 
beaux : Il c*eft une- gloire de recevoir plufieurs fois 
les honneurs de la fépukure, ces militaires font 
très-honorés : il en eft qui ne font enterrés qu'à la 
fuite de fix de leurs enterrements. 



LETTREXIX. 
Le mimt^ 0U mlme^ à Pékin. 

De Londres. 

Outre les vices qui abondent dans les fociétés 
Européeinies, on y remarque encore tout plein 
de défauts, il y a cette différence Ique les défauts 
troublent Tordre de la fociété, au lieu que les vices 
la rendent infupportable. 

Ici tous les hommes & toutes les femmes font 
marquées au coin d'une imperfedtion , qui lui eft 
auffi familière que leur nom , & avec laquelle on 
pourroit les diftinguer. Chaque individu , pour m'ex- 
primer ainiî , porte l'enfeigne d'un ridicule. 

En Afîe , les coutumes qui font incorruptibles , 
& la clôture des femmes répandent une uniformité 
dans les manières; qui fait que les vertus font com- 
munes, & les vices généraux. Un citoyen reprcfente 
tout un peuple, & un feul homme la nation entière. 
Dans les Gouvernements d'Europe, il y a autant 
d'imperfedtions que de perfonnef , & autant de pcr- 
fonncs que de défaut*. 
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. . Le BaTOoet m'intioduilît il j s quelques jcrn^s 

dans une grande fociété Bretone compoféo des deux 
fexes. Nous ne fûmes pas plutôt affis dans un coin 
àe l'appartement, que je l'interrogeai tout bas fut 
ceux qui compofoient cette affemblée. 

Monfîeur, lui dis-je, comment défîniffez-vous ce 
jeune Anglois qui eft debout à côté de la awîtteljs 
du logis ? C'eft , me répondit-il , un indifcret ca- 

.ra(Stere François, mais qui commence à êtrç.n»- 
turalifc dans notre Ifle. Le Breton que vous voyez 
•là ne cherché à obtenir des faveurs dû fexe que pour 
les publier. H aimeroit mieux ne pas jouir d'une 
femme , que de n'en pas faire jouir le public *vec lui^ 
Qui eft ce fécond qui eft a côté de lui-, qui babil- 
le fans ceflePCeft un difèur de rien; caraûere co- 
pié à Londres d'après Toriginal de Paris. Cclui-dl a 
un aflbrtiment complet de difçouts fades, & infipi- 
des dont il régule ceux qui rçnviîomiçnt. Il tiçntfts 
audiences réglées dans les caffés publics , QÙ il a tous 
les jours un cercle d'admirateurs qu'il ennuie régu- 

^Uérement. Son début ordinaire le matin eft le rê- 
ve qu'il a fait pendant la nuit, avec fon explication; 
après quoi il parle de la pluie, & du beau temps, 
où il joint des ilotes far l'inégalité des faifons ; de-JA 
il pafle à la grande affaire, de l'afifiche de Ircomédile 
du jour ; fait i'biftoire de la piçae , avec; un fapple- 
ment contenant Thiftoite des aâeurs & a^rices , qui 
doivent la repréfcnter. Simalheureufemeut il a été la 

.veille au grand opéra de Hay-market , en voilà aflez 
pour ennuyer la compagnie où ilfe trouve, pendant 
quatre heures; il nomme tous les hommes & toutes 
Ijçs femmes de fa coQnoilïknce qu'il y a vus, & don- 
ne une defcription générale d.Q Içurs pannes, & 4^ 
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. Monfiour, rcpxis-je, faites-moi la grâce de medijçe' 
qui cft cet homme qui prévient chacua par fes poli- 
teCTes, & fait les yeux doux à tout le monde ? C'eft, 
me répondit-il , un flatteur^ ou fi vous Taimez mieux, 
un complaiiànt : caractère Irlandois , tiré en droite 
ligne de Dublin , quia pour perc la pauvreté , & pour 
mère TindigeRce; mais qui s'eft fi bien naturalifé en 
Angleterre, qu'on diroit qu'il eft du crue du pays. 
Cet homme n'a point de volonté en propre ; il eft 
toujours difpofé à fuivre celle des autres. Pour<}u*iI 
Joue quelqu'un il fufrit qu'on le loue. Si on dit eji 
•fa préfence qu'une femme eft belle , il avoue quelle 
eft adorable; maia fi quelqu'un foutient qu'elle eft 
laide. Il confefle auflîtôc qu'elle eft déteftable. Il eft 
toujours prêta faire ci qu'on veut. S'il faut'refter 
en Ville avec vous ^ vous n'avez qu'à parler ; mais 
fî vous voulez qu'il parte pour la campagne; donnez- 
lui feulement le temps de mettre fess bottes, & I0 
voilà à cheval. Il ira à Rome, à Paris, ou à Conf- 
tantinople, ou ptlTerafa vie avec vous dans une mai- 
fon feule , au milieu d'un défert ; cela lui eft égal. 
Dites-moi, qui eft cet autre qui eft à fa droite, 
qui gefticale & raifonnc fans ceflè ? C'eft, reprit-il, 
un beau parleur; ce qui revient à peu près au ca- 
radtere du difeur de rien. On avait toujours cru à (k 
▼olubilité de langue qu'il étoit d'origine. Françoile; 
mais il a prouvé que fa généalogie étoit Angloife ^ 
8t que de père en fils depuis Guillaume le Conqiié- 
lant, il n'y avoit pas eu un lèul muet dans fa famil* 
le. On prétend que ce caradtere s'eft enté fur nos dé- 
bats en Parlement. Celui-ci s'évapore en paroles de- 
puis le matin jufques au foir. Si on raconte dcvatit 
lui un fait; ce n'eft point cela, vous n'y êtes !jq\ûx.^ 
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VOUS dit dit-il^ eo vous coupant la parole, & s'a- 
propriant le difccurs : vous oubliez une cîr.conftan"- 
ce eifentielle , & là-deflus il répète tout ce ^ui a été 
dit, en y ajoutant un grand nombre de p.arenthefes 
inutiles. Il finit enfin , mais ce n'eft que pour enfi- 
ler un fécond Taifonnenient qu'il ne termine que lors- 
que raffemblée fe fépare. J'appeïlerois volontiers cet 
homme un affaffîn civil. U tue une compagnie ver- 
balement. 

Je voudroisfavoir qui eJl ce Breton, qui fe fait 
remarquer à notre droite, qui a un je ne fais quoi 
d'étonné dans la phyfîonomie ? Ceft , me dit-il , 
un ftupide. La ftupidité eft une certî^ine pefanteur 
d'efprit qui fe communique à toutes les aûions de 
Tame , & qui leur donne un air louche , défaut 
affez ordinaire parmi nous , & qui peut-être tire fa 
fource de la pefanteur de Tair. 

Cet homme que vous voyez là a des yeux qui ne 
voient pas , & des oreilles qui n'entendent point. Si 
la converfation roule fur quelque point un peu dif- 
ficile a réfoudre; il y penfe, & en donne la folution 
un quart d'heure après que la compagnie a fini d'en 
parler, & que la converfation générale a paflë i un 
autre fujet.^S*i! joue aux cartes , il combine mal les 
coups, perd fon argent, & fait perdre celui des au- 
tres. Il eft gauche fur tout xe qu'il fait^ & portc'la 
llupidité jufques dans fes rCjgards. 

Qui eft ce jeune Lord derrière lui , qui a un je 
ne fais quoi de hautain & de fuffifant dans la phy- 
fionomie? Ceft, me répondit-il, un impertinent. 
Celui-ci hafardc continuellement dans la converft- 
tion des doubles entendes, qui, fans êue.fales, peu- 
vent 
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rent pafler pour deshonnêces. Son mécier eft de faire 
rougir les femmes. 

Il ne va jamais au théâtre que la pièce ne foit 
commencée , & quand tout le monde eft placé, afia 
de fe faire mieux obferver. Il parle haut, & fefait 
entendre de chacun , & par-li force tous les fpeâa* 
teurs de jetter les yeux fur lui. 

Je vous fupplie de me dire , quel eft le caradtere dt 
cet Anglois qui fe fait remarquer debout devant 
nous? Ma foi, je n'en fais rien, me répondit-il;; 
car il en eft parmi nous qui n'ont point de nom« 
Bientôt il faudra en imaginer, & faire un nouveau 
dictionnaire de caraderes : en attendant on peut ap« 
pellcr celui-ci un homme affairé. Le plus ridicule de 
ce défaut, c'eft qu'il eft prefque toujours celui det 
gens qui n'ont rien à faire. Si oi\ propofe à celui-ci 
d'aller paiTer quelques jours hors de Londres; il vous 
répond que la campagne n'eft bonne que pour ceux 
qui cherchent à fe divertir; que pour lui il a tant 
d'occupations qu'il ne peut pas dilpofer d'un feul 
jour. Il envie le fort de certains hommes de fa con-> 
noiflânce qui ont aflèz de loifîr pour fe promené^ 
tous les jours quatre heures dans le parc de St Ja^ 
^mes. Il défefpere d'être jamais aflcTs hçureux pous 
pouvoir parvenir à ce point de félicité. Il n'eft pat 
up feul moment à la même place. H court, il volej 
il fe tranfporte d'un lieu à un autre avec une agilité 
furprenante. S'il vous rencontre dans les rues, il 
n'a le temps que de vous ôtçr fon chapçau | Si dç 
pafTer fans pouvoir vous dire un fçul mot, 

Qui eft cet homme qui adreflê maintenant la pa* 
rôle j^ l'homme affairé ? C'eft , me répondit le Baro» 
net , un fuperftitieu^. Qa çroirçU qwç ce caififtçif 
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îw fe troare qtiVn Efpagne, ou et\ ftaKe, ou la 
Religion gâte Pefprit; ma,is ce défaut en Angleterre 
ne naît pas du culte. Il y a des gens ici ^chofc qui 
rous furprendra 5 qui ne croient point en Dieu, & 
qui font ftrpcrflicieux. La fupetftitioti éft une foi- 
bîefïe de Tarme. Si quelque mal-adroît domeftiqtie 
caiïe un miroir dans fa maifon de cduî-ci, il court 
auiStôt chez un notaire pour régler fcs affaires, & 
faire un teftament, perfuadé que quelque lïnîftrc ac- 
cident va lui arriver. Deux couteaux en croix fur 
une tabTe le font tomber en fincope. Il refula il n'y 
a pas long-temps un grand mariage , parce qu'on lui 
en fit la propofîtron un vendredi, felon lui, jour 
<hiugure. Je vois dans Ta falle un homme qui appro- 
che de chacun famiriérement , ^ qui fe rhêî!-é dans Ta 
converfation de tout le monde, pouvez-vous me dire 
ce qu'il eft? Oui; c'cft un importun. Queft-ee à di- 
je? Quoi P reprit-il, vous ne favez pas ce que c'cft 
4ju*an importun ? Hé bien, je vais vous rapprendre. 
Un importun eft un homme qui ne connoît point 
les bienféances delà foclété, qui vous obiedeàforce 
de vilîtes ; qui prend mal Tes heures ; qui n'a qu^une* 
iéule affaire dans la vie , qui eft ceile d^importuncr. 
Celui que vous voyez là a l'alïê- toutes ïes femmes de 
Londres; elles en ont tour4- tour été perfécurées, 
afccabléës, tourmentées. Avec de parei'llcs^.gens cm 
eft obligé d'augmenter fa dépenfe ; il faut un portier 
exprès pour les empêcher d'^'cntrer chez vous. Qui 
eft cet homme qui fsdue maintenant \c maître du lo- 
gis, & qui ï quelque chofe de méfiant dans lïr phyfro^ 
nomie ? Votrs vetîezdelfe nommer; c'cft un méfiant; 
il ne fefie à perfontic; atrffi' aVtril aucU»' atoûi 8« 
l'Sfmitié n'a poim de r^er^e. 



il a totrjotirs peur que fes domcftiques ne le vo~ 
lent ; que Ta maîtreCTe ne le trompe , & que fcs amis 
ne le trahifîenc. II fe méfie de fon cuifinier, craint 
fon arocat, & redoute fon marchand de vin. S'il 
Voyage il a peur d*étre aflaffinéjil meurt une fois 
par heure par là crainte qu'il a de mourir un 
jour. 

Et ce dernier, lui dia-je, qui parle dans ce moment 
au iîiéfîânt, qui cft-il? C'eft un incommode; carac- 
tère qui revient a celui d'importun; mais quieft en- 
core plus tuant. 

Celui-ci vient vous voir ^récifément dans le temps 
que vous êtes en compagnie de quelqu'un avec qui 
vous voudriez voUs trouver fbul. Il entre dans votre 
appartement. S'afficd fans qu« vous l'en priiez; & 
vous dit, au moins que je ne vous incommode pas; 
<iar je lif en irols plutôt : cependant il s'établit, & ne 
fe rétire point; on croit toujours qu'il fortira; oa 
prend patience ; mais îl fen a plus que vous ; il ne 
Quitte point ptife qu'il ne vous ait vu féparé de U 
pcrfonné avec qui vous aviez à faire. « 

Si deux perfôniics qui s'aiment tendrement, maig 
-qui n'ont pas là lil^crtédc fe voir tôiisïes jours, ont 
combiné lés moyens de paCTer une heure <înfemblc^ 
H fe trouve d'afeôrdau nrilicû d'elles, & r.e les. perd 
ptts un momefit de vue. On a beau bâiller en fa pré-» 
iênce, & témoigner ouvertement de rimpatience de 
fén départ, îl nu làohe pôînt prife , quorl'înftânt dé 
fe fépttet ne foit venu , aiirifî que celui de le maudire. 

Je vois ufi homme au-devant de nous, qui envi- 
fagc une Dame avec complaifancc, & regarde tou« 
les hommes qui la fixent d'un air chagrin^ qui eft- 
ai? C'>clt*uû ialôux; <:araâ:cïc qui n'cft pas commua 
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\ Londres y où les femmes ont le privilège défaire 

ce qu'elles reulent, & les hommes celui de ce paa 
ft mêler de ce qu'elles font. Vous favez ce que c'eft 
qu'un jaloux; ils font aflèx communs en Afîe; ainfi 
je ne vous en parle point. Qui eft ce grand homme ^ 
qui falqc à peine ceux qui s'inclinent profondément 
devant lui ? C'eft un orgueilleux. Il ne parle aux gens 
que par monofyllabes; il eft fi haut qu'il fe croit au- 
deffus de tout le genre humain. Comme il ne veut 
point abaiflerfon orgueil jufques à compromettre la 
fierté de fa langue , avec la baflcffe de celle de fcs 
domeiliques; il ne les commande que par lignes* 
L'obfcurité de fa nailfance ne diminue point fon or- 
gueil. Il efl fi fîer , & fi vain qu'il ne fe croit point 
le fils de fon pcre. 

Encore quelques interrogations, dis-je au Baro- 
net en cet endroit, & j*ai fini. Qui eft cette Bretone 
à côté de la cheminée qui fait femblant d'avoir de 
l'efprit ? C'eft une favante, me répondit -il :cara£tçre 
qui n'efl pas commun dans notre Ifie, où les femmes 
font affez modeftes pour avouer qu'elles ne fàvent 
ften. Celle-ci lit nuit & jour ; elle paflë fa Vie fur 
,les livres. Elle s'eft interdit le jeu, la promenade, & . 
lesfpedtacles, pour s'adonner toute entière à la lit- 
tértiture. Ce n'eft pas pour favoir qu'elle prend tant 
de peine ; mais pour pafler pour une femme qui fait. 
Sa folie eft de faire-aifaut d'efprit contre tout venant. 
La vanité ^e paCfer pour avoir des connoif&nces 
l'empêche de connoître les plaifirs & les amufements. 
ïl ne faut pas lui reprocher cet orgueil; elle en eft 
punie par l'endroit même qu'elle met en ufage pour 
le fatisfaire. Je vous prie de me définir le caraûere 
de cette jeune Dame qui voltige continueUement 
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dans la Talle; qui n'eft jamais à an llea, mais qui 
fis trouve dans tous. Ceft unediflîpée, du moins je 
o^ connois aucun autre terme dans notre langue 
gui lui convienne mieux; elle eft toujours par voie 
& par chemin; c'eft le mouvement perpétuel. Elle 
galope le matin à Kinfington,â midi elle eft au Parc, 
à fix heures à l'opéra de Hay-market , & le lendemain 
à la comédie de Drury-lane , &c. &c. on la trouve 
par-tout, excepté dans la maifon. Son mari ne Ty a 
rue que le premier jour de les noces; sll a voulu 
depuis jouir de fa compagnie, ifa fallu qu'il galopât 
ks compagnies , les promenades & les théâtres. 

Monfieur,dis-jc à mon conducteur, qui eft cette 
troifîeme qu'on voit debout dans l'affemblée , dont 
les manières ont quelque chofe de changeant; car 
depuis un quart d'heure elle s'eft attachée tour-à- 
tour à deux ou trois perfonnes, & les a quittées 
brufquement? Celle-ci, me répondit-il, eft une ca- 
pricieufe; caradtere qui en Angleterre eft prefquc 
toujours accompagné de la beauté; car une femmt 
laide, qui voudroit encore être capricieufe, feroit 
regardée dans le monde comme une ridicule. La 
beauté feule jouit de ce privilège. 

Ce vice tire fon origine de celui des hommes. Le, 
femmes lifent dans leurs yeux, le plaifir qu'ils ont 
àc les voir fi capricieufes. 

Celle que voyez auprès d'elle, reprit Je Baronet 
eft une volage. Rien ne peut engager fon cœur. 
on fixeroit plvKôt le Mercure. C'eft un papillon qui 
voltige continuellement autour de la chandelle de 
l'amour. Les médifants de Londres difent qu'elle s'y 
eft brûlée quelquefois; mais cela ne Ta point fixée; 
die a voltigé depuis de br&lure en brûlure. 
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Celle, reprit-iî , qui eft debout dçvant KOruf, qaî 
femble mdprifer tout le monçie, eft une dédaigneufêi 
Si on parle en fa préfdnce d'un Cavalier qqe tout le 
inonde trouve aimable; elle ae manque jaqi^ de 
faire la grimace , pour tp^iaigner qu'elle n'e^ ^ 
de cet ^vis-lè. Elle a un ton, & un sûr qui içp^n- 
dent par-tout le dédain. Il fuffit qy^on lou^ ypcr 
ehofq pour qu'elle la méprife. Si, d|çps uo« <iâè]|H 
blce où elle fe tfouvc, quelqu'un étate up tâjCH» 
que tout le monde adjpaire; ^Ile 1^ prend à fos to^r^ 
le regarde comme les autres, & ]e rend 4 c<^ui 4 
qui il appartient^ faps l^i (é^pigpei \^ mxàf^M 
furpiifti» 

Celle qui eft à cpté de la dédi^igneufe «ft UM 
indéterminée qui eft encore Demoiièile Surannée^ 
II y a vingt ans qu'oa lui p.rapofâ un mariage Ton 
avantageux; comme elle répondit vaguement, 1» 
Cavalier en attendant qu-elle fe déterminât en ^poa« 
i^ ur^e iiutre. La femi^e de celui- d eut le temps d* 
mourir avant q^'elIe loi donnât uqe jéponfe ppfîr. 
tive. Devenu veuf il la fit encore demander ea «»- 
liage; mais comme elle nefe détermina pas mieuf*. 
il époufa une fecoiide femme II eft aujouid -liai 4 
fes troifiemcs eoces, & il 7 ^ apparence qtt'il fera 
mort, lui, fa femme & fts enfants, aTaml qu'elle 
fe foit déterminée à l*épouf«r. 

Çp«^ Dame qui eft aftueWetweifit derrière Tindé- 
ter^^inée eft une harnieufe; elle gronde fans eelfe^ 
Ses domeftiques n'y tiennent point; aucune fille-de^ 
chambre ne peut vivre a^ec elle. Il faut qu'elle Que- 
nelle depuis le matin jufques au fuir. Ce n^eftque^ 
|)ar une guerre eonûnueïle qu't)n peut avoir la paix 
avec elle; ^le ne faurçdt yiyie fans fe t^uriftejeiqt 
& tourmenter les auttcs. 
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Celle qui lui parle adluellement efl une mcdifan- 
te : caraftcre aflcz général ch«z nos Angîoifes, qui^ 
quoiqu'elles par^eot peu-, njédireat beaucoup. Cet- 
te femme que vous voyez là fait tçut juile autanç 
d'anecdotes qu'il en fau; pour médire d'un bout de 
Tannée à l'autre, pétoî's dernièrement dans une mai- 
fon avec elle, où Ton dit en fa préfence,^ qu'une 
jeuDe Dame de IkCDQnôiffiincetvoit foit iJepuis peu 
l*«j]nplette d'un beau bfiil$Qt:jec.ouJEi^»is le bijou, 
dit-elle; le Cavalier de qoi elle le tieuc Hie l'ofFric 
aa mèwc prix qu'elle -en. a doooé ; çïais je n'acbe^ 
te pas mes diaroans auiB cher qiie cela. 1^ oq die 
d'une Dame qu'elle- a lait la conquête d'un Prin- 
ce; je le crois bien, dit-dle auffitot , car lorlqu'oa 
fait plus de la moitié du chemin pour arriver là 
où la vertu défeud d^ailer, on y arrive plutôt que 
ks autres: voilà fon ton ordinaire:, 

Cette femme à côté de cette dernierç qui a queL 
cjue cbofe d'arrogant daQs fes manieref , eft unçfuf- 
fiftnte : celle-ci fe met au-deflus de toutes les fen>- 
m^s de. ton rang. Il n'y a aucune diftin(^lon 4 la 
Cour & è la Ville dont elle ne fe croie digne. Si 
o» pariçfo fa préfence d'une Daujç ^ui tient le 
prcnwer raq|; dans k njonde; elle levé au^tôt lea 
épaules comme d'un pbjet qui fait pitid; fi^n dit 
qu'une certaine femme a de la beauté , de Tefprjt , 
ic des «grénens ; elle ne lépond point par fnodfef 
Wf perfuadée qu'elle feuje mérite cea léloges* ^ 
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LETTRE XX. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham* 
pi-pi, à Pékin. 

De Lisbonne. 

LE commerce du Portugal fe fait par des échan- 
ges. Ce peuple donne de l'or aux^Anglois, qui 
lui en remettent la valeër «n induftrie. Un Pdi- 
tique , nommé Cromwell , fit ce traité, par lequel la 
Grande-Bretagne a. acquis le privilège de ruiner le 
Portugal à Texclufion de toutes les autres nations 
de rEurope-.c'eft aujourd'hui un desplusbeaux droits 
de la Couroiftie d'Angleterre; Tor-du Brefil lui four- 
nit les moyens de figurer en Europe. 

Sa main-d'œuvre lui donne des foldats. Ses draps 
8c fesbayettes lui procurent désarmées. 

Les tréfors du Portugal s'écoulent en entier eâ' 
Angleterre. 

Ceft une mauvaife politique d'enrichir un feul 
Gouvernement. Un peuple rifque moins de s'appau- 
vrir en faveur de plufîeurs. La diffipation de fes tré- 
fors par différents canaux tient fa pauvreté en équi- 
libre. Par-là il ne craint pas les armées d'un État 

unique. 
En fait d'ambition , c'en une règle générale , que 

celle de plufieurs Princes eft moins d'angereufe que 
celle d'un feuL 

La République générale conjure rarement contre 
un feul gouvernement, c'eft que les intérêts de ceux 
qui en font la conquête font plus difficiles à con- 
cilier vis-à-vis d'elle, que la conquête elle même. 

\ 
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LETTREXXI. 

Le ManJarin Cham-pi-pi , au Ma»4arin Kîe- 
tou-ûa, à Pékin. 

De Londres. 

LE Plénipotentiaire de France remercié, vient 
de faire imprimer un écrit pour apprendre aa 
public qu'il s'eft mal comporté. Il fe juftifie avec 
tant de bonne foi qu'on ne peut s'empêcher d'être 
eonvaincu qu'il a tort. Il iè foit le procès à lui^ 
même, fans nommer aucun de Tes complices. Il eH 
fi modeUe, >qa'il n'«ccute pas même ceux, qui, 
après l'avoir plongé dan« le précipice, ont refuG^ 
de lui donner une main pour l'en retirer: exemple 
xarc dans un MiniUre qui.s*étant perdu par trop 
d'emportement , conferve encore aflcz de modéra-- 
tion pour garder le filence fur l^ndroit qui auroit 
pu le Juftifier auprès de là Cour & du public. 



LBTTREXXIL 
Le mime 9 au mime , à Pékin. 

De Londres. . 

EN Europe le dérangement des finances ne fuît 
pas toujours le défordre des afifaires politiques. . 
Par exemple , tel Prince, qui auroit du fe ruiner 
pendant la guerre, fe trouve riche à la paix. 

Je t'envoie la copie d'une lettre qu'un Angloîsqui 
cfft à Berlin , a écrit à Ibn correfpondant à Londres. 
Tu verras par celle-ci qu'il y a des Souveraioa lu- 
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biles y qui ^vent tirer paru de leurs, propres çiar- 
heurs. 

„ Mon cher çomputiiotÇ ; ce Rçyaume, qui 
„ ayant la guerre étoit. le théaçre de l'inciiçence 
5, & de la pauvreté publique, eft àuJotird*hui ccIqî: 
, de l'opulence & de la grandeur politique. Le^ 
a, finances fo^t en meilleur état qu'elles ne l'étoient 
^ avaat \es lièges Sa W bat^iUes ^ui OEic iiSBléVAl'^ 
y, lefnagcm. 

„ Au lieu que les autres Etajts ont perdu , celui-. 
^ ci a gagné. La Franee , l'Angleterre , & k Mai- 
5, fba d'Autriche fe font eqdjCttées, cette Mion*i-r 
,y chic a payé lès dettes. Slqudquerévolutioaltilâtsr 
„ o.bli^eoit ces trois preaiiei:es Puiffiyaces de pien-t 
^ dredenouveau les armes, axicy^ae dj'eUes oe fetoit 
^ en étajL de mettre fur pied de Diouvelks arnées^ 
^ il i\'y auroifi que Le Rod dePruile.qiû auioic tes^ 
j, moyens de faire la guene. 

,, Lés iubiîdes que nous-avons^pa^oéa à^ cettf0tpoa«r 
„ roDoe , l^i ont plus wlu. qae la puife dedix Villes^. 

„ La conquête d'ua nmvel É;^ uns fL^Juacofr 
9, eut plus contribué à diminuer le pouvoir de ce- 
„ Prince, qu'à augmenter fa puilTaiioe. L'argent 
„ d'Angleterre a fervi 4 mujtiplijer fes .forces. Le- 
„ dixième de notre numéraire a été fondu dans le^ 
9, iien. 

„ Il n'y avoit autrefois qu'an Roî de P'rufe^ 
„ aujourd'hui il y a. plufieuïs millions de Frédérics. • 
„ Si ce Prince répandoit la terreur & l'épouvante 
„ lorfqu'U étoit prefqtie feul & fans aiganô/que-ne 
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9, doit pas craindre TKarope, ipaintenant qu*il a 
„ affocié à fa Couronne tant de petits Monaïques. 
- „ Il faut avouer que, malgré notre génie de corn- 
9, binaifon, nottsfommes Les politiques les plus mal* 
„ adroits de TuDivers. Quelque talent que ce Prin- 
„ ce ait pour la guerre ^ il ne devoit jamais fortir 
„ des limites que fon impu^ance lui avoit prefcri- 
„ tes. L'argent étoit la feule chofe qui lui manquoit, 
,> &c'eftcedontnous l'avons pourvu abondamment. 
„ Fafle le Ciel que tant de Frédérics ne con- 
,) jurent point un jour contre le Roi George; Se 
,5 que le Roi de Prufiè ne forme point le projet de 
„ joindre à fes États TÉleftorat de Hanovre. " 

LET TRE XXII L 

JEtf Mandarin Cham-pi-pî, au Chef de ta ReJi^ 
^ioa , à Pékin, 

De Londres. 

IL y a dans ce Royaume une branche de popula- 
. tion qui s'eft formée, aux dépens de la France , 
je veux dite cdle desProtdlants, dont je t'w parlé , 
ailleur!^ 

L'aveugle fuperftition , qui de tout teneya^^ fut la 
caufe de la ruioe des Empires, jetta les premiers 
' fondements de cette propagation ea Angleterre. 
C'eft un trait d'hiftoire qui mérite l'attention de 
notre Cour. Depuis qu'il y a des gouvernements . 
chez les hommes , il n'en cft aucajo qui combinât 
aujQimal fes.Uitéxêts politiques. Je vais t'en donner 
le tableau en lacoutd i ta ikis ^ue les beifiteè^ que 
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je me fuis prcfcrit dans mes lettres ne me permet* 
tent pes de fortir de certaines limites. 

Apj^^'^là grande révolution du dogme de Chrift^ 
qui partagea la Religion en deux branches, il y eut 
dans plufieurs Étai^ de PËurope des conventions 
entre les Princes & les fujets. Les Réformés ache* 
terent des Rois le droit de prier Dieu fuivant leur 
lite. On drjâ&.pour cela des articles de capitulation. 
La Couronné; de France qui traita avec les ficns, 
leuraccorda par un édit authentique Texercice folem- 
jpel de leur Religion. L? faix étoit fignée , & le 
traité fubiiiloit, lorfqu'il prie fantaifie à un de fea 
Rois de le rompre. Il révoqua TéiUt , & leur défen- 
dit de «'affembler ; on démolit leurs temples, & il 
leur fut ordonné de croire de nouveau à la Meffe. 
Cependant il fallc^t des Miiïïonnaires pour les con- 
yertir, on leur envoya des foldats qui leur pré- 
choient r£uchariûie, la bayonnette au bout du 
fufil, 

La guerre fe fit pour réhabiliter ce qu'on appelle 
tn France la fainte Hoflie. On repoufloit à coups de 
bourades , fi je puis m'exprimer alnfî , la réalité du 
corps du Chrift, que Luther & Calvin avoient fait 
cchapper du tabernacle de l'Églife Romaine. Mais 
comme les militaires ne convertiiToient pas aifez tôt^ 
la Cour de France employâtes bourreaux. Elle fît 
pendre beaucoup de Chrétiens, afin de porter les 
autres à reconnoître pour fuccefleurs du Chrift, ce« 
lui qu'ils regardoient comme Tante-chrift. 

On ne convertit point à une nouvelle fedte par des 
fupplkes; les renégats veulent l'être volontairement* 
Les châtiments ne font pas un bon moyen pour con« 
vaincre de la faufièté d'une croyance ^u'oa yeut piofc 



crire. Les pendus d'une Religion paffent pour !*en- 
ièigne de là vérité. Un peuple s'attache plus forte* 
ment à une croyance dans la proportion de foqfrran*- 
ce qu'on emploie pour la détruire. Il en efl des per- 
fécutions en fait de fedtes, comme des métaux qu'on 
paflë au creufet; quand les Religions réfiflent au feu ^ 
elles font bonnes. Comme la patrie n'étoit pas éga-' 
le., & qu'il yavoitplusdç bourreaux du côté du Roi, 
qxte de foldats de celui des Réformés , il fallut penfer 
à la retraite» 

On étoit encore pendu en France, parce qu'on al- 
lôit chercher dans le pays de la liberté celle de prier 
Dieu , fuivant fa croyance. Ct fut alors que les hof- 
tilités recommencèrent plus vives que jamais. Ces 
Douvelles perfécutions furent précéilées de deux or- 
donnances dignes du lîecle le plus barbare. Par Tu- 
ne il étoit défendu aux. Réformés de fortir de TÉtat, 
& par l'autre on leur ordonnoit de prier Dieu avec 
toutes les cérémonies & la fuperftition du rite Ro- 
main. Cependant le gibet & les galères prefibient de 
toutes parts. Un grand nombte de citoyens s'échap- 
poient , comme ils pouvoient ; il laiflercnt les Tri- 
biinaux & les Juges la foudre à la main. ' 

Aurois-tu jamais foupçonné qu'il y eut eu en Eu- 
rope des Princes fi mal-adroits lur leurs intérêts?. 
La France fut prefque auffitôt punie de cette incou- 
duite. L'induftric qui, depuis le renouvellement dea 
arts , avoit été naturalifée dans ce Royaume , devint 
fille légitime de tous les autres États. Cette Monar- 
chie ne fut plus au centre du luxe de r£urope..C)ia- , 
que Gouvernement créa des manufactures , dont il 
tire le fien. Depuis cette tranfmigration de fes peu-, 
pies, la France fut plus foiUe^ parce ^[u'eUeVétoit 
foupé un brai. - - x 
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' liOulsXIV, qui étoijc ce Roi , n'eut jamiûs Imaginé 
à9 lui-même de fe faire tant de mal ; car rarement lea 
Pfinces ici font la çaufe da défordre qu*ils caufent; 
H avoit une maîtreffe , & un Conftflfear qui s'enten- 
dirent cnfemWe pouf mînet l'Etat. Ira niaîtreflfe feu^ 
le fofftt toujours pour cela. Juge quand le Gojifcf» 
feur s'eu mêle ? 

LETTRE XXIV. 

Le Mandarm 'Ni-ou-fan , au Mandarin Chain^ 
pi-pi , à liOndres^ 

De Lisbonne. 

LEs arts & ie» métiers font bamns.xlr oe Royau--' 
n>e. Les Portugais font neutres dans leur propre- 
induftrie. Eîte leur vient de HoHande & d'Angleter- 
re tîans des Narires. Quant à eux, fînipîes fpe^^a- 
teurs, il n*ont d'autre occupation que ceUe de ne- 
poînt travaiUer : on diroit que ce peuple a donné 
commîflîon aux autres de l'Europe de lertriner & quU* 
fc repofè fur eux de oefoin-îà. 

Il y a dix à douze mitte ëtrattgers dan^ cette Ca* 
pitalc, qui viennent tout exprès deletirpays pour 
dépouiller l'État de fas trélèrs; 

Les Portwgaâô tes vqieot accumuler de grand bieî»,- 
& difparokre enfuî$e arec leur fortune, fans qti'ih 
leur viennent jamais dans Teiprk d'appren^e d'eux 
les moyens de s^ennchiir. Ils font dans refctwrage* 
civil de leurs propries richeffec. 

Quelques Portugais un peu plus- adifs que les 
autres., demandent la' permîffion à ces étrangers de " 
faire quelques peti» néjtjces j & Hs bt leur accot* 
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lUrfift, a cpndkiop qu'ils ne leiont pas degrandeçoa^ 

féquence; 

En Turquie ce font tes Juifs qui font les agents 
du coinnierGe& deFiodufthe; ici ce font les Angtoi^,. 

Quand Ica fioctes du BréfU arrivent^ ils & pam- 
§ent les cré&rsde ces ncmvegiiix zuaa4es; alors lésiez 
paa^.Ie&balï, lesfèt^&lesdiv^jrtyfçnmits comiaen- 
cent.Le» Poitugais^ufoi^d de leur indigence, voient^ 
êtes fefliii», où regtie la profufiou & la prodigalité^ 
& fe crouvcut bien heureux qu'on veuille les admet-» 
tre à la di%anon de leurs propres richeflfes. 

Je ne (Bs fi on feroit à temps de fe défaire de cet* 
étrangers. Il eft des abu«, qai une fois établis, prew-r 
nent la fenae à\x fyftème. D- fïfcudroic démonter aut , 
louKfbui KHKes tes pieccs^de cette Monarchie, pour 
pouvoir fe paffer de ceux qui la ruinent. 



L RÏTR-E XX V. 

Le Mandarin eham-pi-pi , au Mandarin KSe- 
tou-ua, à P£kin, . 

Dje Londres. 

ON diftingue ici ceux qui font vendus à la Coor^c 
de ceux qui font attachés a la République-, p^r 
dies marques auxquclleaon ne peut point fe trompeiw 
I^jA Baronet m'a donné pour cela des règles certain 
nés. £q voici quelquesAines. 

Rbg^es imm anqv ables poutcon?. 
noîcre un Royalifte. 

„ Ut) Anglois menu, qui a le corps fluet, lataiHc 
9) déliée, ïevifage- maigre, qiUeft uc^^^^ ^^^S^^ 
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^, dont la phyfioûomic reffemblc à celle d*un Fran- 
9y çois , eft attaché à la Cour. 

^, Celui qui a les cheveux courts &qui eft tondu 
^ comme Ui téct d*un chien barbet , avec deu^: Ion* 
9, gués fldques qui lui tombent parallèlement de cha- 
9, «que côté Jufques au-defifous des oreilles, au bouc 
^ defquelles font deux grofîes boucles, le tout cou- 
jy vert de poudre d'odeur, eft un Royaliile 
, „ Un Breton qui eft un pilier de l'opéra ïtaliea 
„ de Hay-Market & qui affifte régulièrement aux 
^ deux théâtres de Covent-Garde» & de Drury^ 
y^ Lane eft un Royalifte; à moins que ce ne foit à 
^ la pièce du Cocu dt Lendres : car coût bon pa* 
„ triote Anglois peut y affifter, fans déroger à foa 
^ titre , attendu que cette pièce eft dans les règles 
^ de la liberté Angloife. ** 

Régies immanquables poiir coh- 
noîcre un Anglois attaché inviolablemeoi; 
. au parti de la République. 

„ Un Anglois , qui a le vifage d'une demi^aune 
9, de long, fur trois quarts de large , eft Républi— 
91 cain. 

• 9, Un Breton qui , en touchant la main à un au- 
99 tre;, lui fecoue le bras de manière à lui démettre 
9, J'épaule, eft Républicain ; attendu que le Répu- 
9, blicain a vingt fois plus de force qu!un. Royaliftet 

„ Si un homme parle brufqueraent , avec un ton " 
^ aij^e, qu'il n'ait ni douceur, ni afiabiliié, nipo-^ 
„ liteffe , c'eft un Républicain. 

„ S'il emploie des termes peu mefurés , qu'il foît 
jl^ violent ou qu'il blaiphéme quelquefois couue ceux 



^ qui font da parti contraire au fien , c'eft un Ré* 
9, publicain. 

„ S'il eft greffier, rude & tout d'une pièce, c'eft 
^ encore un Républicain, ** ' 

liETTRE XXVI. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la Reli- 
gion y à Pékin, 

De Londres. 
T L y a ici une Pagode qu'on appelle St Paul^ quî 
•■- pourroit contenir la moitié de la nation : mais qui, 
dans le temps des prières , ne contient prefque point 
de nationaux. 

Cet immenfe rendez-vous Chrétien a un grand in- 
convénient; c'eft que les femmes , qui n'affiftent aux 
exercices de la religion que pour voir , n'y font prêt 
que point vues, ce qui le rend un défert : car les 
hommes en Europe n'adorent point Dieu , là où Ici' 
femmes ne le prient point. 

Cet édiOce prodigieux doit fa naiflance au fafte & 
à l'oHentation nationale; car la vanité chez ce peu- 
ple entre jufques dans les édifices qu'il bâtit pour 
s'humilier devant Dieu. 

Les connoifleurs en pierres prétendent que celles 
de cet édifice ne font pas pofées géométriquement; 
je ne t'en dirai rien : mais ce dont je puis t'affurer , 
c'eft qu'elles font placées bien foUdepient. C*eft la' 
plus forte citadelle que la Religion dti Chrift ait en 
Europe. Le gros bon fens des Anglois fe fait remar-' 
^uer jufques dans lés cbôlès du Cull^. icxci^\xv\^> 



liOndres M'fbit ef)gleuti , cet amas et pierres n« (au^ 
loic être anéanti. 



LBTTRE.XXyJL 

JLâ Mandarin Cbam- pi-pi , au M^n^arin Kic- 
toa-na , à Pékin. 

^ De Lûndtee. 

L'Efprit de parti ne fc borp« pas ici aux mœurs, 
au)c manières & aux parures ; il paffe encore juf- 
^ues à la table*. 

Un Anglois attaché à la République me domiâ ^ 
dîner il y a environ un moi«. Comme ceux de ce par- 
ti fuivent Tancienne cuifine Angloife , on ne nous 
fervic cju'une pièce de bœuf rôti avec un plumé- 
fudding.^ 

. Huit jours après un autre du paîti de-la Cour ih'in- 
vita chez lui, & il nie donna des entrées fines, des 
cailles , des perdreaux , &c. 

Je rie déciderai point lequel de ces deux partis eft 
ptpférable en fait de débats politiques; mais à l*égard' 
dé la table, je trouve qu*il vaut mieux être Roya- 
lifte que Républicain ," quand cetic feroit qu'à caufer 
dès indigeftiôns- : car la pâte à moind cuite , &ié' 
bœuf qui n'eft pas achevé de rôtit , font toujours ccr 
effet fur moi.. 

/^Auffi, quand un Républicain . aujourdliuî envole 
€^% moi pour m engagée à dîner chez luî^ mon va- 
let., <iui CQPnoît les viai^çles qui conviennent \ mon 
ettpoxach , lui répond toujours que je Haïs invité 

* BQMiàsi fait arec du ta&fiiii. 
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pêuf ce jeur-là. Au lica que, quand le laquais cTurf 
Royalifte vient me prier de la part de fon maître^ 
il l'accable de civilités , & lui répond que Milord 
Chinois ne manquera pas d'avoir cet honneur-là ati 
jour fnafqoé. Il pouiffe même la politefle avec Ce dep-^ 
nier , jufqucs à le mener au cabaret voifîn , où il j'çni- 
rrc avec lui, à compte du bon vin ^ue fon maître? 
doit me faire boire. . , . , • 

Un autre inconvénient que je trouve chez le Bre- 
ton attache au piirti d^la Républicjue, c'eft qu'il 
faut par politique s'enivrer avec une liqueur noire 
k, épaifiè, qui vient du Portugal; car ce Royaume 
fait valoir l'induftrie 4n|iQijEï^, çq qui 4ift pour mo^ 
hôte une raifon fuffifantc de fe gorgerdes produc* 
tions de eê pays. 

Le fecond inconvénient eft qu'an s'euivrgnt fo^i^ 
le fervice de la Rép^bUt^vie ^ il faut à chaque rafade 
maudire quelqu'un du parti contraire , & changer 
les fantés en autant de malédidfcions. Comme je n'ai- 
mt point à faive du mal i qui que ce foit , je ne voii^ 
daoii pas chaque jour mç fendre complice d'enrayer 
i tous des diables une vingtaine de perfminc^. 

Cep e n da nt comme le» Rojraiiftes. mangent beau*»* 
eaup de ragoûta & hoiveat leur vin a la giace, loift 
qu'au contraire les RépuWicaios boîv^t ehasid tt 
haonilTenç teutons les fiiucoa, je doconeiois la pciéjé- 
lenee à oes derniers , s'Us vouloient faire quelquttï 
petits changements i leur cuiiiné. Mon laquais, qui 
slntéreife beaucoup a ma f^nté , m'a ccmfeillé dé> 
«lettré c^ avertjfleiufÇQt dans le PuWic .AherûàfiÉt.: 

AVERTISSEMENT. 

^ La Chinois qui (r^uenxe \a» ç«v^ ^% o^'^^^îî^ 
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^ & autres 4e la Ville de Londres , fapplie btim- 
H blement les Torys qui lui feront l'honneur de 
^ l'inviter i de làîffer \zyxt Pudding \xTi quart d'heure 
^ d'avantage au four & de donner quelques tours 
9y de broche de/plus à leur Roaft-Beef: Il aura auffî 
09 l'honneur d'accepter les cartes d'invitation des 
^ WifgSj s'ils veulent bannir de leur table les en- 
fy tremets, les marrons au fucre & les fromages 
„ glacés.** 

APOSTILLE. 

9, Le Chinois ne boit point de vin de Champagne.** 

LETTRE XXVIII. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi, â Londres. 

De Lisbonne. 

LA navigation en Portugal n^efl pas en raeilleur 
état que les arts : quoique toutes les affaires de 
ce Royaume foient au-delà des mers, il n'a point 
de marine. Les Portugais ne favent qu'un chemin 
iiir l'Océan , toute leur navigation le réduit à aller 
à l'Amérique, & à en revenir. 

On diroit que la marine Portugaife eft faite à ref- 
ibrt:dans un certain temps de l'année, deux ou trois 
cents machines de bois, qu'on appelle Navires , vont 
d'elles-mêmes au Breiîl , (ans prefque que les pilotes 
s'en mêlent. Tout le monde peut être bon pour cette 
navigation. Il ne faut pas être marinier pour devenir 
tnatelot. 
. Le Gouvernement polm«\>ifc tf^ ^at de marint 
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& lui. Toute la navigation eft marchande , & ne iè 
mêle point de défendre l'État ; ce n'eft pas fon af- 
faire. J*ai oui dire que les Pirates d'Alger ou de Tri- 
poli avoient formé le delTein de venir enleverle Roi 
de Portugal dans fon Palais qui eft au bord de la ri- 
vière , & je ne vois pas pourquoi ils ne l*ont pas fait*; 
car detoutcs4e8 entreprifes téméraires de ces brigants, 
celle-ci eft une des moins hardies. Il n'y a aucune 
défenfe maritime dans ce Port, qui puifle s'oppolct 
à l'approche de cinquante barques chargées de cec 
Corfaircs. 

Un Peuple maritime eft bien foible, lorfqu'il n*a 
pas même les moyens de garantir fon Roi des incur- 
lions des Barbares. 



LETTRE XXIX. 

Le Mandarin Cham-pî-pî , au Mandarin Kic- 
tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

IL n*y a point de Roi fut la terre qui ait plus le 
moyen d'être abfolu que celui de la Grande-Bre- 
tagne. Tous les autres Souverains d'Europe courent 
après le defpotifme, & ne l'atteignent jamais. Ils 
cherchent par mille détoursà fe rendre indépendants : 
mais ils rencontrent à tout moment des obftacles qui 
les empêchent de l'être. 

En Turquie , qui eft le pays natal du defpotifnie, 
lesjanniflairess'oppofent au Divan ;en France, le 
Parlement repréfente : en Suéde, le Sénat délibère; 
En Efpagne, rinquifîtion met des bornes à la fou- 
yetaineié ; enfin il n'y a aucuu Souvcuia c^ \)l^^^^ 
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«ncore bien loin de l'indépendance â laquelle.il ron^ 
•ëioit parvenir. Mais en Angleterxe le coup eft.|M>f- 
^ ^ 1 affaire en eft faite ^ le grand coups f «à léfide It 
|)uilïânce fuprême , eft gagné. 

U ne reile au Monanjne qu^ fatisfaiie k pea« 
pie , & pour cela il n'a qu'à lui accorder tout ce qu'il 
demande, pour en obtenir à fon tour tout ce qu'il 
«n veut. Ce que ce peuple demande oïdinairemexit 
«ft fi peu de chofe, que ce n'cft pas la peJnc de le 
lui refufer. Il fe contente d'un phantAmc delàbertéi. 

Le fort de la politique du Monarque fe léiiuic à 
prévenir la mau<^aîfe humeur de la populace. Lorf- 
^u'elle crie, il faut Tappaifer; lorfqu'elfë fe |^nt ^ 
on doit la contenir : fi un Miniftréki èft ë&ÎMtttt^ 
il fuffit de le lui ôter de devant les yeux. 

Un Roi d'Angleterre n'a qu'à faire femblant de 
«l'avoir point d'ambition pc^r jouir ô& toute celle 
qu'il veut j fur-tout point d'entendemeni : le 'dan- 
ger commencé, où Tobriination paroît. Les Char- 
les, les Jacques, lie furent point précipités du Trô- 
ne, parce quflls vouloient une certaine chofe , mais 
|>arcé qu'ils la vouloient d'aune certaine maftierè. Cstt 
tes querelles d'État, qui diufent de fî grandes révo- 
lutions dans ce Royaume , ne font pas pour le fondl 
Toutes les guerres dviles \d fe font pour la forme 
Or y un Roi doit-il s^quiétlet de U forme de Hu- 
<iépcad*ftce, forf^êTil « leftnrds itt pouvoir abfolu^ 
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LETTRE XXX. 
Le mime^ au mêmô^ à Pekts. 

De Londres; 

EN Angktetre ^ la piufîque fuit la variété des 
(aifons. L'hiver s'annonce ici par un grand bxuic 
4'inftrumcnts qui fe font entendre dans les théâtres; 
le printemps a ù. mufîqu^ légère, elle habite dans 
4es maifons de. verdure où elle imita le chant des 
loffignols : la fymphonie d'été eft vive & remplie de 
feu , au lieu que celle de l'automne , qui annonce 
la chute des feuilles, eft Lente & un- peu froide. 

Dans tes grandes chaleurs, on ne peut refpiret 
Tair^ ni fâre un tour d'allée dans un jardin public 
jque ce ne foit au fon des violons. Dans l'un de ces 
jardins-^ on y prend le thé en mefure, & daûs.Pau- 
tre on y foupe en cadence : mais ces repas fympho- 
niques ont leurs inrconvénients. 11 y a beaucoup de 
gens ici qui fe plaignent de ne pouvoir dormijr I» 
imit, palrce que la mefûre de leur foupé a été pré- 
cipitée. Pour moi, qui crains les indige(lions, lorf^ 
43«e je iftange iwi poulet- le ibit k Faux-Hall^ * je 
choifÎ5f toujours le temps de Vidante. — 

. .Quoi^eles Anglois.fmeot naturellement férieux^ 
il y a plus de Auiiqife & ide-mufideos dans 1» feule^ 
ville de Londres, qu**!! n*y eii a dans toute la Fron- 
cer,, qui paffe cependant pofn k nation* la plus gale- 
dtt runiverrs; 
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Comme j'ai fouvent remarqué que ceux qui font 
chargés ici de la joie publique^ riront pas le' vifage 
taillé à l'Angloife , je m*informai au Baronet d'où 
cela pouvoit provenir , & il s'exprima àihfi à ce fujet. 
Tous cesfens-là, me dit-il, font des étrangers. Les 
Anglois, qui perfectionnent tous les autres arts, ont 
fi ifiauvaife opinion d'eux-mêmes i l'égard de la mu-^ 
iique, qu*ils croient qu'ils n'ont pas afléz de génie 
pour fouffler dans un tuyau , arpenter le manche 
d'un violon ou .chanter un air ; & à caufe de cela , 
ils font venir à grands fraix cette foule de gens que 
▼ous voyez répandus parmi nous, qui veulent bien 
, pour notre argent nous exécuter do grands concerto 9 
& nous donner des ariettes. 

Ceux qui calculent tout ici, prétendent que les 
Çrmphonîes, les folo, les duéti & tout l'affortiment 
qui entre dans la compofîtion d'un opéra , nous 
coûte tous les ans quarante mille livres flerling. C'eft 
payer bien cher , comme vous voyez, une induflrie 
qui ne produit que des fons. 

Nos gens de qualité, qui font femblant d'avoir 4n 
goût pour cette modulation , difent pour raifon que 
cela forme une circulation. Il eft vrai que la muû- 
que Italienne donne une toile agitation à notre ar- 
gent , que fon mouvement le précipite hors du Royau- 
me. Nous avons plufieurs banquiers dans Lombard^ 
Street qui font occupés toute l'année à faire dcsrfe- 
mifes à Turin , à Florence ou à Venife. 
^ais le plus grand ridicule pour nous, ajouta-t-il, 
c'eft d'affeâer du goût pour un art que nous n'ap- 
prenons jamais : car nous ne nous contentons pas do 
tiifer d'Italie lesj:ompofitQurs de mufique, nous en 
faifons encore venir les exécuteurs : de manière que, 

paria 
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par-là , ce talent nous eft toujours nouveau. Les An- 
glois n'auroient jamais naturalifé aucun art étranger, 
s'ils avoient fuivi la même méthode dans ceux qu'ils 
ont perfeûionnés, 

Pafle que les modèles des ariettes nous viennent 
d'Italie, mais ilfaudroitdu moins que l'exécution fût 
Angîoife; que fi on dit que cette mufîque ne peut 
être rendue que par ceux qui font nés à Naples 
à Rome , ou à Boulogne , il faudroit abandonnes * 
un art, à la naturalifation duquel des caufes phyfi- 
ques s^oppofent chez nous. 

Mais il eft démontré que cet obftacle n'en fauroit 
être un. Nous avons aûuellement des Bretons à Lon- 
dres qui font parfaits dans les inftruments où les Ita- 
liens excellent; & des Angloifes qui roulent leurs 
voix avec autant d'agilité que les chanteufes qui font 
nées au pied du Mont Véfuve. * *» 



LETTRE XXX L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kle- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres* 

LOrfqu'on dit que toute P Angleterre eft i Londres, 
on ne veut parler fans doute que du peuple; 
car les grands ne l'habitent point. Ils s'y rendent de 
temps en temps incognito , pour s'y confondre avec 
la populace. Ils laiflent dans leurs châteaux à la cam- 
pagne, leur train & leur grandeur, pour n'appor- 
ter avec eux que le fimple titre de citoyen. 



*'K Naplct. 

Toml^L 
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,Lcs grands n'ont dans la Capitale ni feu ni Ika; 
Us fe logent où ils peuvent, & mangent où ils fe trou- 
vent. Un François n'eft pas plus étranger i Londret ^ 
que ne l'eft un Duc & Pair du Royaume. 
-* Les gfands en Angleterre ne le font que dans leot 
terre; c'ell là qu'ils font magnifiques. & fe diftinguent 
de ceux avec qui ils font confondus à Londres. Ou 
pourroit dire que la Cour d'Angleterre eft à la Vil- 
le & que la Ville eft à la campagne, C'eft du moins 
dans celle-ci que les Seigneurs étalent un luxe & une 
fplendeur, qui, dans les autres États de l'Europe, ne 
St volent que dans la Capitale. 
/*• Chaque nation en Europe a fa manière de fend- 
)^- ner & de fe rétablir enfuite. A Paris on le dérangea ^ 
la Ville , & on va après économifer à la campagne; 
i Londres on fe dérange à la campagne, & l'on vient 
enfuite épargner à la Ville. En France les Grands 
font en public dans la Capitale, & incognito dans 
leurs terres , en Angleterre ils font en public dans 
leurs terres, & incognito dans la Capitale. 

L'orgueil eft encore ici la fource de cette fplen- 
deur champêtre. Londres eft trop grand & trop peu* 
plé pour s'y diftinguer. Il faudroit , pour y frapper 
les yeux, étaler une magnificence éclatante, qui bleP» 
fcroit des yeux accoutumés àTégalité; elle mettroit 
une trop grande diftance entre les citoyens. On fe- 
xoit averti par-là de leur opulence; ce qui choque^ 
loit les intérêts de ceux qui en ont un à ne pas pa« 
roitre opulents. 

-*" A la campagne chaque grand a une Cour. Il eft 
au milieu defcs fujets, & joue le rôle de Souverain! 
Sa magnificence qui à Londres choqueroit, établit ici 
lu fubordloation. On le difiîiigne par Tendr^c m^ 
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me, qui le fcroit méprifer dans la Capitale. Il ne lui 
en faut pas davantage pour lui ftire fuir la Vil- 
le, & pour l'engager à établir Ton féjour ordinaire 
i la campagne. "• 



LETTRE XXXII. 

L$ Mandarin Mi-ou-fan , au Mandarin Cham- pi- 
pi 9 à Londres. 

De Lisbonne. 

DA.ns les autres États d'Europe, Tadminiflratioit 
cft ordinairement enabarraffée pour mettre un 
ordre dans les finances : celle de Portugal eft dé- 
livrée de cet embarras : ici il n'y a point de finan- 
ces: le Miniftre eft délivré de ce loin , & de tous les 
travaux qui raccompagnent. On n'eft point obligé de 
fe tourmenter comme on fait ailleurs pour prévenir 
leur diflîpation; l'affaire en eft faite. C'eft Tadmi- 
Xîiftration elle-même qui établit le défordre, en per- 
mettant Tanéantiifement de Tinduftrie qui pouvoit 
feulç les retenir dans l'État* 

On peut regarder Lisbonne comme le Bureau 
Cénéral de la diftribution de l'on Outre que la na- 
tion n*a pas de quoi fublîfter, & qu*îl faut qu'elle 
fe dépouille continuellement de fon numéraire pour 
Tivre-, il y a encore d'autres moyens d'évacua- 
tion : l'or eft ici une marchandifc qu'on vient ache- 
ter pour revendre ; & afin que la vente foit cer- 
tainc , & que fa fortie foit immanquable, le gou- 
vernement fait fî bon poids , qu'il y a toujours 
i jgagner en le portant ailleurs. Les finances domef- 
tiques de la Couronne ne font jîl^ etim^wWwttv^^ 
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que celle du public; lesrevenusduRoifontau pillage^ 

Il D'y a point de faifeurs de projets en Europe 
qui ne faflent une defcente à Lisbonne, & ne met- 
tent la Couronne à contribution. 

Ses Ambafladeurs , & fes Réfidents dans les Cours 
étrangères traitent , & font palfer dans ce Royau- 
me des hommes oifîfs & fainéants , dont le génie 
& l'aftivitd fe réduifent à enfanter des fyftêmes. Oa 
voit ici une foule de penlionnaires étrangers, qui . 
B*ont d'autre affaire que celle de manger un revenu 
fixe & permanent. Toutes les récompenfes en Por- 
tugal font à vie; c'eft-à-dire, que chaque penfîon- 
nàire a le droit de diffiper les^ finances de l'Eut 
jufques à la fin de fes jours- 

. LETTRE XXXII L 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mamiarin Kic- 
tou-na,i Pékin. 

De Londres* 

UN Royaume , où le citoyen eft gêné par l'a- 
liment, eft plutôt le pays de la fervitudeque 
celai de la liberté ; auffi fes peuples l'abandonnent. 
Depuis la paix générale cinquante mille Anglois 
ont quitté l'Angleterre, pour aller vivre dans le 
pays de la fervitude. La France en regorge main- 
tenant ainfi que des richefles de la nation. 

On prétend que les remifes, qui ont été faites 
dans ce Royaume étranger depuis le traité défini- 
tif, font plus confidérables que celles que l'on a fait 
pafîer en Allemagne pour y faire la guerre. 
Si Ton fuppofe feulement que chaque fujet da 
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Roi George ait emporté avec lui cent livres ller- 
ling pour fon voyage *, cela fait cinq millions qui 
font fortis de la Grande-Bretagne; fî l'on ajoute à 
cela^ l'entretien de tant d'hommes dans cet État étran- 
ger, on verra qu'il en doit coûter une femblable 
fomme tous les ans à TÉtat. 

Je trouve qu'il fe fait en Europe une reftitution 
générale des richefles, ce qui forme une balance 
continuelle de puiffahce. 

Il eft admirable par quel enchaînement de caufes 
fécondes, les États induftrieux rendent à ceux qui 
ne le font point, ce que leur adlivé leur avoit en- 
levé. Le commerce & la navigation procurent aux 
Anglois de grandes richefles ; & ces mêmes richefles 
leur fourniflènt les ijioyens de les aller dépenfcr ail- 
leurs. 

Il manque toujours quelque chofe aux plus fages 
Gouvernements Européens. Ceux qui paflent ponr 
les mieux combinés, découvrent des endroits foibîes. 
La Grande-Bretagne a fait des loix très-fàges pour 
augmenter le^ richefles publiques , mais elle n'en a 
fait aucune pour les retenir dans l'État; ce qui rend 
. les premières inutiles. 

Les taxes & les impôts fur les befoins phyfîques ^ 
font pouflés à un ii haut point en Angleterre que 
les naturels s'enfuient. Us vont chercher ailleurs une 
aifance que leur Gouvernement leur lefufe. La véri- 
table patrie eft celle oiY l'on trouve le plus d'aifance 
pour vivre. La plupart des Anglois fe font fujetsda 
Roi de France ; car le Roi qui fomrnit la fubfiftance 
la plus abondante , eft le véritable Roi. Les homnjes 
ont une foule de befoins à remplir, la véritable poU- 
tique eft celle qui leur fournit les moyens d& \ft& 
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fktlsfaire. A quoi fert qu'un Ëtat foit riche, ftlet 
habitants n'ont pas les moyens de vme. Je ne cite* 
xai que ce trait. 

Le Roi George retire environ foixante livres lier- 
ling de droit, fur chaque tonneaux de vin deBour- 
deaux qui entre en Angleterre. Les Anglois éludent 
l'impôt en paiïant en France , où Louis leur permet 
d'en lèçire à longs traits ^ fans y mettri) aucune taxe. 



LETTRE XXXIV, 

Le même, au mime , à Fektn. 

De Londres. 
N me montra ici, il y a quelques jours, un 
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fujet du Roi George qui poffede des richeffes 
immenfes. Il pourroit acheter la moitié de l'Angle- 
terre. Une Compagnie le fit fon commis dans les 
Indes; mais lé commis devint bientôt plus rkhe que 
la Compagnie elle -même: c'eft que le valet penfaplus 
i fes intérêts qu'à ceux de fes maîtres. 

Il s'inlînua fi bien dans les intrigues des Rois fau^ 
vages qu'il ôta le Sceptre à l'un d'eux pour le don^ 
ner à un autre, moyennant un grand tribut. Après 
avoir ainfi vendu des Couronnes fur lefquelles il 
n'avoit aucun droit, il vint jouir ici d'une opulence 
qui ne lui appartenoit pas. 

M%is la pofiefiîon des grands tréfors ne met pas i 
l'abri des inquiétudes. Ce faifeur de Rois eut der- 
nièrement un grand chagrin. Après avoir dirigé des 
Trônes dans les Indes, il voulut diriger une Com- 
pagnie de Marchands à Londres , mais ceux*ci lai 
donnèrent Texclufion. 
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On prétend même que ces Marchands qui fbntftf 
mômes qui l'employèrent autrefois pour leurs affai- 
res , veulent lui faire rendre compte des lîennes. 

Ses grandes richeifes, qui offufquent ici la vue de 
tout le monde, ont fait naicre des queflions. On 
demande fi un Agent qu*on envoie pour diriger une 
fociété marchande, peut fe mêler de toute autre cho- 
fe, que de celle dont il eft chargé, ou fi «n s'en 
mêlant, le profit ne revient point de droit à Tes prin- 
cipaux: Dans ce cas-li le tribut du Roi des Indes 
doit être payé à la Compagnie & non à l'Agent. 



LETTREXXXV. 

Le Mandarin Chara-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe , Cenfeur de l* Empire , à Pékin. 

De Londres. 

AUrois-tu Jamais imaginé que le mobilier de l'O- 
céan formât un meuble chez un peuple , & 
.que ce grnad ouvrage de la Divinité devint un fujet 
de l'oilentation humaine. 

Le coquilles entren.t ici dans le lyftême du luxe 
On montre ici plufieurs cabinets qui en font tapiffés 
depuis le haut judpes en bas. 

Il y a des collerions d'infcdtes qui coûtent juf- 
quesà cent mille onces d'argent. On met cette vanité 
fur le compte de la Phyfique naturelle; mais elle eft 
plus relative à l'oflentatipn qu'aux fcîences. On ne 
montreroit pas ces colle<ftions avec tant d'emphalè, 
fi elles ne tenoient plus au luxe qu'au favoir. 
Le mal eft que ce ne font pas toujours les famil- 



(80) 

les les plus opulentes du Royaume qui donnent dans 
cecte parure extravagante. Cette manie attaque fou- 
vent celles dont la fortune eft bornée, ce qui les gê- 
ne fouvent au point que les enfants en fouffient, & 
que quelques branches de la population en font di- 
minuées. J'ai vu ici une Demoifelle furannée qui n'a 
jamais^rouvé à fe marier, parce que fon père avoit 
employé fa dot en crocodilles. On me montra auffi 
plufieurs fils de famille qui ont été obligés de finir 
leur race, parce que leur père avoit commencé un 
ameublement d'infeûes mariniers. 

Les médailles, qu'on met aufil fur le compte des 
arts , font une féconde maladie de Toftentation Eu- 
lopéenne; elles fervent à former à Londres un luxe 
moderne. Les Céfars qui troublèrent autrefois le 
monde politique, eau fent aujourd'hui une grande 
lévolution dans les familles particulières. L'Empe- 
leur Otton fur-tout , qui ne fit que palTer fur le Trô- 
ne Romain , caufe des dérangements confiants. Tous 
- les faifeurs de colleûions en médailles courent après 
celle de celui-ci. Il y a tel curieux qui donneroit la 
moitié de fon bien pour avoir un Otton original 
gravé, ou jette fur un petit morceau de métail delà 
valeur intrinfeque de trois deniers Européens. 

Pour que ce luxe foit magnifique , il ne faut pas 
qu'il foit fuperbe. Un aifortiment de médailles mo- 
dernes d'or , ou d'argent enrichies de pierres pré- 
cieufes , feroit un ameublement méprifé des connoif- 
feurs & des gens de goût; au lieu que deux ou trois 
mille médailles noires & difformes , à moitié man- 
gées des vers , forment un luxe orgueilleux qui flatte 
la vanité de celui qui le poffede. 

Il faut fur-tout qu'elles viennent de loin. Plus les 
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petites pièces de cuivre qui les compofent font oCes, 
& approchenc de leur fin , plus Tamour-propre goûte 
de fatisfadtioti, 

La Chine eft heureufe d'être délivrée de toutes ces 
foiblefîes de l'efpric humain. 

Nous pouvons mettre au rang de nos autres avan-> 
tages fur les Européens, celui d'avoir abandonné Pu- 
Hivers à lui-même, & de ne connoître d'autres an- 
tiquités que celles de notre £inpire. 



LETTRE XXXVI. 

Lt Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 

De Lisbonne. 

IL n*y a pas long-temps qu'un phénomène affreux 
affligea le Portugal. Dieu fouffla ftir ce Royaume; 
la terre s'ouvrit, & Lisbonne fut auffitôt englouti. 
Cette Capitale aujourd'hui n'eft plus qu'un tas de 
pierres. La nation campe ; elle fait par néceûité ce 
que les Tartare^ font par choix. 

Il ne paroît pas que la Juftice Divine foit encore 
appaifée; x»n lent de temps en temps des reCTenti- 
ments de fa c^re. 

Cependant ce peuple infortuné ne pçut pas fe ré- 
foudre à abandonner le lieu de fa défolation : ceux 
qui ont échappé à la mort, rodent continuellement 
autour de cette Ville malheurcufe, & femblent re- 
gretter le tombeau où ils ont manqué. d'être en* 
févelis. 

La nation endurcie .a déjà oublié le coup de fôu- 
4ie fous lequel elle a xefté pteîi^u^ tet^Kas^^^^^ 



livrée depuis à une joie immodérée. Les plaifirs font 
plus vifs aujourd'hui à Lisbonne , qu'ils ne récoient 
avant le tremblement de terre. 

On y voit un grand nombre d'afTemblées^ de jeux f 
& de divertifiements. 

Les Portugais dan fent en branle au tour des décom- 
bres de la vengeance de rÉternel. Malheureux/ qui 
bravent la Divinité, & fe moquent de la colère célefte. 

Le Gouvernement aufli impie que le Peuple, en- 
treprend de rebâtir la Capitale dans l'endroit même« 
où elle a été enfevelie. Il hante des maifons, où la 
Providence lui a indiqué des gouffres. 

Les habitants ne courbent point fous le poids du 
Ciel. Ils fe roidiffent contre les décrets de Dieu , & 
veulent fe rendre plus forts que celui qui d'un feul 
de fes fouffles peut détruire toutes les nations de la 
terre. 



LETTRE XXXVI L • 

Le Mandarin Chan)-pi-pi , aie Mandarin Cotao- 
yu-fe , à Pékin. 

De Londres. 

LEs paffions en Angleterre font éternelles : l'hom- 
meeftici un animal d'habitude. Un Breton qui 
s*eft livré à un vice, ne lequitteplusjufques au tom- 
beau. Voilà pourquoi on voit des gens qui après avoir 
bu toute leur vie , s'enivrent la veille de leur mort. 
Les voluptueux courent les femmes jafques dans 
la vieillelfe la plus décrépite. Quand de ce côté-là, 
ils n'ont plus rien à faire ^ il leur relie ^eore beau* 
«©Dp 4 defircr. - 
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La danfc , qui par-tout ailleurs eft un divcrtiffe- 
xucnt , eft ici une pallion violente. On la pourfuit 
avec uneefpece deiage dans tousles périodes delà vîe« 

La chalTe n'a point de fîn. Un chafleur ne donne^ 
de repos à fon fufil , que lorfqu'il repofe lui-même 
dans le cercueil. Les accidents qui y font attachés 
ordinairement , i^e peuvent éteindre l'ardeur que cec 
exercice infpire. 

On m'a montré ici un Gentilhomme qui après s'ê- 
tre crevé les yeux i force de courir le renard, le cou- 
loit encore après avoir perdu la vue. 

Mais à propos des gens qui font des choies extraor- 
dinaires fans voir, il y n ici un Juge public qui eft 
aveugle. 

Les gens qui le voient de près difent cependant 
qu'il n'eft pas tout-à-fait dans les ténèbres; & on aflu- 
re qu'il voit tout, excepté l'équité. Il vend lajuftice 
au ta(St, & en reçoit la valeur diftindteraent. Il eft 
vrai que, pour faire un fi vilain métier, il ne faut 
point des yeux, il fuffit d'avoir des mains. 



LETTRE XXXVIII. 
Le mimé 9 au même 9 à Pékin. 

De Londres. 

LA Reine d'Angleterre mit hier au monde un fe- 
condPrincc,& auflîtôt les batteries du parc jouè- 
rent. Je m'y rendis comme les autres pour entendre 
le bruit de cette rëjouiflance publique. 

Au fécond coup de canon, je rencontrai le Baro- 
net dans une des allées. Comme je m'apperçus qui! 
toit enfêvcli dans fes idées, \^\u\$i'^^\Oi^^^^^^^> 
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VOUS voilà bien penfîf , n'y a-t-il point d'îndifcrétioa 
à vous demander fur quoi vous leviez en ce moment? 

Jeconfidérois, me répondit- il , les inconvénients 
qui fe rencontrent dans tous les Gouvernements po- 
litiques. Je n'en trouve aucun qui ne foit fubôtdoii- 
né aux révolutions des caufes fécondes. 

Si le Gouvernement d'un peuple , continua- t-il ^ 
eft démocratique ou populaire , il eflfujet à pluiieurs 
incidents; ne fut-ce qu'aux longueurs qui font iné- 
vitables des affemblées trop nombreufes. S'il cft arif- 
tocratique, la cabale ou la difpute des rangs entre 
dans le confeil & le peuple , a autant de tyrans qu'il 
y a de Sénateurs. S'il eil monarchique abfolu , les 
^ abus y font fans nombre. S'il eft mixte & que le 
pouvoir foit partagé entre le Prince & le Peuple, ce 
qui eft, dit-on, la combinaifon politique la plus fa- 
vorable , elle a encore fes inconvénients. 

Une nation, qui fe donne un Roi, eft dans une 
alternative critique par la ftérilité ou par la fécon- 
dité de la Maifon Royale. En effet, ou la Maifon 
Royale s'éteint , & dans cecas il faut déférer la Cou- 
ronne à uneP^iiBince étrangère ai,i Trône , ou eflbyer 
des guerres civiles. Si d'un autre côté la Famille Royale 
devient trop nombreùfe , il en réfulté -un autre in- 
convénient; car comme cette augulle lignée eft aux 
fraix de la nation , le peuple eft chargé dans la pro- 
portion de la naiifance des Princes : & c'eft précifé- 
ment le cas où nous allons nous trouver nous autres 
Anglois. 

A la mort de George II, il y amt neuf Prin- 
ces ou Princefles du Sang Royal. Depuis ce temps- 
là fon petit-fîls s'eft-marié:dans deux aris il a don- 
hé deux héritiers i \a CoutotitL^ ^^ €c il courroie 
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bien arriver que , dans vingt ans , ( Dieu en foit 
loué & béni à jamais) il lui en donneroit vingt; & 
alors de compte fait, nous n'aurions pas moins de 
vingt-neuf Altefles Royales , qui feroient toujours 
au milieu de nous , car la nation ne fauroit s'éa 
défaire. 

Quelques Souverains d'Allemagne pourroient bien 
fe charger d'une demi-douzaine de nos Princefîes: 
mais à l'égard des Princes , ils ne font pas maria- 
blés. Car ces Meffieurs , qui ont une grande naif- 

^ fance , ont une petite fortune, eu égard à leur 
condition de Prince. Or tout le monde fait que le 
Sang Royal fans faculté, eft plus pauvre qu'un 
autre, parce qu'avec plus de befoins, il a moins de 
moyens de les fatisfaire. 

Ils feront donc toujours dans l'État, & à char- 
ge à l'État. Car fî cette glorieufe pépinière de Prin- 
ces naît (le Seigneur en foit encore ici remercié 
d'avance ) il ne faudra pas moins d'un million lleç- 
ling pour leur entretien, & celui de leurs maifons, 
charge qui excédera celle de la Maifou Royale , c'cft- 
à-dire, qu'avec un Roi, il nous faudra faire la dé- 

- jpcnfe de deux Courpnncs. 

: Je pour rois encore, reprit-il, faire ici quelques 

iiéflexions fur le nombre des citoyens, que toutes 
ces petites Cours déroberont aux arts & aux mé- 
tiers, pour leur faire pafîcr une vie oifive dans des an- 
tichambres , n'ayant d'autre profeffion que celle 

- <i'habiller ou de déshabiller leurs Altefles Royales; 

«ce qiki ieft «utant de perdu pour l'induftîie générale. 
Mais ce n'eft pas là tout encore, tant de Pria* 

•;ce8 iflUs du Sang Royal multiplient la Ro^a.ai4. 
Pu Ik nature de ûotxt ç|Q«x\ti»v»ti^ ^^ 
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▼rions à peine appercevoir le Monarque, & cettt 

. multiplicité de Princes le décelé par-tout. On ne 
fauroit faire un pas fans rencontrer l'effigie du Sou- 
verain. Il efk vrai que ce ne font pas des orig^!iaux 
Rois, mais des copies Royales : or quand lestopiea 
d'un Souverain font en trop grand nombre , 'û fem** 
We que Toriginal fe multiplie. 

On a beau vanter la liberté d'une conltitution y 
citer les loix indépendantes du Trône: une Répu« 

. blique, qui a un Monarque & vingt petits Rois^ 
eft un Gouvernement monarchique ,& même plus 
que monarchique. 

LETTRE XXXIX. 

Le ManJarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi, iP.i/«. J^Utvl 

De Londres.^ 

ON brûla ici ces jours paffés trois fujets du Roi 
de Portugal, qui croyent que Dieu n'étoit pa» 
mort fur un poteau entre deux voleurs. Ils alléguoient 
lesraifons qu'ils a voient de penfer que l'Être fuprê- 
mc nes'étoit pas avili jufques à cette baifefle^mais 
rinquifition lesfit jetter dans les flammes fiins leur 
dire les raifons qu'elle avoit de penfer autrement. 

L'appareil de cette barbarie fe fait toutes les an^ 
nées avec beaucoup de magnificence; c*eft la cruauté 
la plus folemnelle que j'aie vu de ma vie. Jamais l'in- 
Juflke & l'inhumanité ne fe montreront fur k teri^ 
avec plus de fierté & d'arrogance. ' . 

Le Jour qu'on brûle les fujets du Roî très^fidelef 
«ft mxiqxi au coin de& AcclwîaLÛQat& ^ublique^. C'cft 
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la plus grande fête qu'on célèbre dans le Royau0ir« 

Les cloches des Pagodes de tout le Royaume Tao-» 
noncent la veille, aGn que le peuple puiiTe fe rendre 
à Lisbonne pour prendre part à la Joie univerfelle. 

L eil vrai qu'il n'y a rien de û gai dans le monde 
que cet appareil de mort. Le divertiffement com- 
mence le matin par une proceffion , dont la marche 
s'ouvre par les Bonzes de l'Inquifition , accompagné» 
des troupes du Roi, au milieu defquelles font lea 
malheureufes viââmes qu'on conduit au fuppUce. . 

Les adkeurs qui doivent faire les honneurs de/'^ir-» 
to dafé^ ( c'eft ainfi qu'on nomme la pièce de ce 
jour-là ) font habillés chacun félon fon rôle. Ceux 
qui doivent être brûlés ont un habit très-grotefque; 
& les autres qui ne font condamnés qu'au fouet ou 
aux galleres , en portent auffi un fort plaifant. 

Chaque caractère eft marqué par TajuHement; 
chacun défigne le genre de crime dont il va recevoir 
le châtiment. On voit dans cette proceffion des for- 
ciers & des forcieres qui volent dans les airs, & qui 
affilient régulièrement tous les famedis au fabbat. 

Des magiciens qui changent le cours de la natu- 
re, & qui commandent à Tenfer. 

Des enchanteurs qui fc rendent invifiblcs , & qui 
font que les autres le deviennent. 

Des Hérétiques qui croient que le Pape eft un 
hpmaie , & la Mcre du Chrift une femme. 

Des mauvais Chrétiens qui n'adorent pas lesimages • 

Des pécheurs endurcis, qui ne font point leot 
Pâques, $c qui s'abftiennent de faire régulièrement 
un facrilege tous les ans. 

Des inBdelcs qui ne croient point les chofes in- 
croyables, & qui aiment xxâwx»^^\N\'^\^Vx'Bà»s.^ 
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'leur raifon que l'aveuglement de celle des autres. 

Des rebelles aux commandements del'Églire,& 
^ui méprifent Dieu au point de manger de la vian- 
de le vendredi & le fàmedi. 

Des Francs-maçons, accufés du crime abomina- 
ble de s^aflèmbler deux fois k femaine dans une loge 
pour y boire enfemble. 

Des Juifs abominables jufqucs au pdnt àe refufer 
de manger de la chair de cochon, & de travailler le 
famedi,&c. &c. 

Le lieu de l'alTembléc générale de la pxoceffion efl 
è une Pagode, appellée St Dominique, où l'on ex- 
pédie les chemifes de fouffre, & les brevets des gal- 
leres. C'eft Pendroît le moins réjouiflant de la pièce. 
La Pagode eft tendue de noir , & fèmble porter le 
deuil des meurtres qui vont fe commettre. 

Après cette paufe, la proceffion continue avec la 
mèmeemphafejitrques au bûcher qui doit fervir de 
clôture à la fête. Les fergents , & les records qui 
conduifent les patients à la mort lont les premiers 
^u Royaume. La Noblefle Portugaife , d'ailleurs fi 
fiere & fi hautaine, oublie dans cette occafîon fon 
orgueil & fon arrogance, pour exercer un métier 
Pétrifiant qui deshoaoDe les phis vifs mortels de la 
fociété ciyile. . * 

Je ne te dirai point précifement fi le bourreau , qui 
exécute les condamnés du faint OfiBec, tù. Figa/" 
go :* en tout cas s'il ne Peft pas, il pourroit l'être ; 
car en Europe entre ceux qui conduifent les crimi- 
nels à la potence ,.& ceux qui pcndcnt,il a'y a d'au- 
tre différence que la corde. 



* C^a Je nom que porte u &o\AeSt« 
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Le Roi fuit la proceffion comme les autres , & 
voit périr de deflas un échaffaut huit à dix de fes 
fujets, fans qu'il lui vienne jamais dans l'efprit dé 
demander pourquoi on les fait mourir. 



LETTREXL. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na , à Paris. 

De Londres. 

ON voit ici un animal femelle dont nous n'avons 
aucune idée i la Chine, duquel il a été déjà 
dit quelque chofe dans une de mes lettres. Cet ani* 
mal s'appelle une coquette. Il n'eft pas bien aifé de 
définir cet être amphibie. On peut dire ce qu'une 

'coquette n'eft pas; mais il eft difficile de dire ce 
qu'elle eft. 

Son efprit eft toujours en agitation , & fon corps 
dans un mouvement perpétue! : elle voltige fans ceiïê, 
s'arrête par-tout fans fe fixer nulle part. Certains na- 

^turaliftes prétendent que le cœur d*une coquette a 
la forme d'un labytinthe ; d'autres le comparent i 
une pièce de cire , qui prend toutes fortes de for- 
mes, & n'en retient aucune ; mais de quelque ma- 
tière qu'il foit compofé,iIs conviennent tous qu'il 
eft extrêmement léger, ce qui fait croire qu'il eft 
rempli de vuides. Ceux qui en ont fait l'anatomie , 
prétendent qu'il n'a aucune relation avec le cerveau» 
& que les opérations de l*un foit tout-à-fait indé- 
pendantes de celles de l'autre. N'imagines pas pour 
cela qu'elle foit infenfible. La coquette a une paffioa 
dans l'amc qui l'occupe coriûuuà\ttcvfctvx.\\^ ^^v». 
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dire dé dontsèt de Pamour à tous les hommes , fani 

en prendre elle-mdme. 

Il me faudroit un volume entier pour t'cxpliquer 
Ici les différents moyens , qu'elle met en ufage pour 
fe faire aimer de ceux qu'elle n*aime pas. Elle em-* 
ploie les airs penchés, les ajuflements, les parures 
& les minauderies. Elle fe met en lila, aurore, gris 
de lin, pompadour, violet, ou couleur de rofe, &c. 
Elle fréquence les aflemblces , fe trouve régulière- 
ment aux promenades , court les bals , l'opéra , la 
comédie, agaçant toujours fans être jamais agacée. 
Elle fait ce petit manàged'un bout de l'année à Pau* 
tre, & le continue jufques dans l'âge décrépit; ear 
la coquetterie ici eil une maladie dont on ne guérit 
point. Il y a des coquettes à Londres qui agacent le» 
hommes jufques au dernier moment de leur vie. J'ai 
lu rhiftoire d'Angleterre exprès pour découvrir l'o- 
rigine de ce caraûere, dont il n'y âvoit aucune tra- 
ce du temps de Guillaume le Conquérant ; & j'ai 
.trouvé que la coquetterie Angloife vient en droite 
ligne de France ; & qu'elle débarqua dans cette Me 
fous le règne de Charles II , Prince galant , qui ven- 
dit Dunkerque à la France pour acheter des Ru* 
bans. Depuis ce temps-là lesBretonesfe font fî bien 
perfectionnées dans cet art, qu'elles font eu état au- 
jourd'hui de donner des leçons aux Fiançoifes mêmes» 




LETTRE XLI. 
Le même , au même , à Pehin. 

De Londres^. 

LA bonne intelligence qui, depuis la paix, rc* 
gnoic entre les deux Couronnes de France & 
d'Angleterre , commence a s'altérer. 

Le Miniftre de Verfailles Ici n'efl pas vu d'auffi 
bon œil , qu'il l'étoit auparavant. Ce n'eft pas qu'il 
y ait eu julqu'ici aucune infraction au traité : tous 
les articles en ont été obfervés à la lettre : mais la 
France travaille à fe rendre puilTante fur mer. Elle 
forme une marine , il n'en faut pas davantage pour 
rendre toutes les négociations de paix inutiles : en- 
core quarante vaifleaux de ligne , & la guerre fera 
déclarée. 

Voici comment la déclaration s'en fera. Les An- 
glois faifiront les vaifleaux François. Les armateurs 
enlèveront leurs navires , ils feront main baffe fux 
tous, ceux qu'ils trouveront dans les deux mers, & 
les amèneront dans leurs ports, où ils pourriront. 
Ces nouvelles hoftilités dureront jufques à ce qu'ua 
nouveau traité de paix vienne les fufpendre : & cel- 
les-là recommenceront de nouveau, à l'établifîement 
d'une nouvelle marine Françoife, &c. &c. &c. 

Je ne fuis pas furpris de ce plan continuel de rup- 
ture établi delà part de l'Angleterre. Je fuis feule- 
ment étonné que les Plénipotentiaires François, qui 
fe rendent à Londres pour faire la paix, travaillent 
avec feu & chaleur à un ouvrage, que les vagues de 
la mer détruifeht , & qui va toujours fe brifer cou- 
rre gue/gues morceaux d&V>o\u 
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LETTRE XLII. 

Le Mandarin Ni-ou-fao , au Mandarin Cbam-pi- 
pi, à Pékin» 

De Lisbonne. 

LEs Monarques d'Europe ne font pas plus fûrs 
fur leur Trône que ceux d'Afie. Il eft probable 
que c'eft une fuite du delpotifme abfolu ; car par- 
tout la même caufe produit le même effet. Quoi qu'il 
en foit il n'y a pas long-temps que fe grands de ce 
Royaume réfolurent de tuer le Roi. 

Le coup étant fait, les aflaffins qui étoient les pre- 
miers de la Monarchie, pouvoient s'en rendre les 
maîtres ; car dans les premiers moments qui fuivent 
• une adtion inopinée, il eft facile de faire tout ce 
^u'on peut ofer. 

L'impunité du crime étoit dans fa confommation. 
Le Roi mort, toutes les portes de vengeance étoient 
fermées à là juftice humaine, Heureuferaent pour 
le Portugal la conjuration fe trouva un chef-d'œuvre 
. d'imprudence ; car afin quelle ne pût manquer d'être 
découverte , on y avoit affocié jufques à des femmes. 
Cependant il paroiffoit impoffible que la Monar- 
que échappât au coup fatal. Les Rois de Portugal 
ont une û grande confiance dans leurs fujets qu'ils 
marchent fans gardes. On favoit que le Prince fe re- 
tiroit tous les foirs d'une maifon environ la minuit 
dans une chaife de pofte avec un lîmple domeftique. 
Les Conjurés qui s'étoient poftésde diftance en dif- 
tance avec des armes à feu , fur les avenues de fba 
Pglais, dévoient le paiTer en revue. 
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Un Duc , grand^maître de fa tnaifon , Chef des Coq* 
jurés, tira le premier fur lui. Le Monarque fe fen-. 
tant blelTé au bras^ au lieu de continuer fon che- 
min, retourna fur fes pas, & de cette manière laiflà 
tous fes affafllns derrière lui. 

On n'a jamais fu au Julie la caufe de cet attentat. 
Les Conjurés n'avoient pas aflcz de cet efprit réflé- 
chi que demande la trame d'un grand crime d'État ,• 
pour qu'on puiffe le mettre fur le compte de leur 
ambition : on l'attribue à quelques mécontentements 
particuliers , & à la jaloulie qu'une Dame de leur fa- 
mille que le Roi voyoit régulièrement , avoit excité 
dans Icurame. 

En lifant l'hiftoire d'Efpagne & de Portugal j 
on découvre que les plus grands malheurs qui ont af- 
fligés ces deux Monarchies tirent leurs caufes de cet- 
te fource. Le Comte Julien , pour venger l'affront 
fait à fa fille , appella les Maures d'Afrique , qui 
dominèrent dans ces deux Royaumes pendant plus 
de huit fiecles. 



LETTRE XLIIL 
Le même , au même^ à Pékin. 

De Lisbonne. 

IL y a un endroit dans la dernière copjuration de 
Portugal, qui mérite quelque attention. L'admi- 
niftration ne pouvant guère approfondir l'affaire de 
l'afTaflînat commis en la perfonne du Monarque au 
milieu de fa Capitale par fes propres fujets, fans flé- 
trir la nation dans la poflérité, prit un détour. Il 
fut établi par un long mémoire, <ïl^ ct\.tiix.>wv^^^ 
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dite de Bonzes ) qui, après avoir corrompu les peu- 
ples par des maximes dangercofes, avait porté lei 
grands à aflàffmer le Roi. 

Cette accufation fefit diamant plus volontiers, que 

l'ambition de ces gens-là faifoit ombrage à certain 

homme en place, qui conduifoit toute cette affaire. 

Plufieurs de ces Bonzes furent arrêtés , & traîné» 

dans des prifons. 

L'Europe attendoit à tout moment leur fupplice; 
mais quoiqu'on eût établi un Tribunal pour les ju- 
ger , il ne fe trouva point de Juges pour les con- 
damner. 

U falloit cependant un exemple , ne fut-il que 
pourperfuader que ce n'étoit pas une vengeance par- 
' ticuliere. La juftice civile n'ayant pas voulu s'en mê- 
ler, on livra l'un des prifonniers à d'autres Bonzes', 
qui ont ici la furintendance des Bûchers. On ne pou- 
voit mieux s'adrefîer : ceux-ci auroient fait brûler 
la fociété "entière des Bonzes accufés. 

U eft vrai que le fuppUce de celui-ci vengea la 
Communauté dont il étoit membre , car on le fit 
mourir , pour tout autre crime que celui dont on 
Taccufoit. Je ne dis point que les Princes Chrétiens 
fâflent bien d'entretenir dans leurs États des corps 
de citoyens oififs; il faudroit les bannir quand ce ne 
feroit que pour le mal qu'ils caufent dans la' popu- 
lation & dans l'induftrie. On a tant de griefs d'ail- 
leurs contre eux, que c'eft une petitefle pour lesex- 
pulfer de les accufcr de crimes qu'ils n'ont point com-. 
mis & que leur état même les empêche de commettre» 
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L E T T R E X L I V. 

Le Mandarin Cham-pi-pi 9 au Mandarin Kie« 
tou-na,^P^fe«. 

De Londres. 

O^ vient de faire le procès au citoyen qui avoit 
publié le North Breton. * Sa fentence porte 
qu'il doit êtreexpulfé duParlement dont il étoil mem- 
bre. Ce font fes propres confrères qui ont figné l'ar- 
xèt. Ils n'ont pas voulu dans leur corps un membre 
corrompu au point d'ofer parler librement de la per- 
fonne du Roi. 

Cette feuille , dans laquelle l'Auteur fait réflé- 
chir le Breton du Nord en véritable républicain fur 
l'adminiftration préfente , a été déclarée libelle. 

Les temps font bien changés dans ce Royaume. 
D en fut un en Angleterre ** où les raifonnements 
qti*on a employé en dernier lieu en Parlement pour 
déclarer ce papier libelle , euffent paffé eux-mêmei 
pour un libelle. 



LETTRE XLV. 

Lfi mêmâf au mème^ à Pehin. 

De Londres. 
"Aflîftai dernièrement pour la féconde fois à l'opé- 
ra Italien de Hay-Market. Comme j'avois fait 



* XTiie fenifle périodique dont on a dé|a parlé» 
f * Du tempt de CromweU U 4c Jicqjie^ U* 
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quelques remarqués Tur ce ipeûacle , j'allai (rouvct 
le lendemain le Baronet pour le queftioner à ce 
• fujet. 

Wonfîeur, lui dis-je, je rous prie de me dire 
pourquoi on fe divertit à ce théâtre d'une mufiquè 
qui n,'eft pas du cru du pays, & d'une langue qui 
lui eft étrangère. J'avois toujours cru, que pour que 
les amufements publics fufîent agréables à une na- 
tion , il falloit que l'idiome public , & le goût gé- 
néral les introduififlent. „ En vérité , me répondit- 
„ il, je ne faurois trop vous donner raifon de ce 
5, que vous me demandez. Il me feroit plus aifé de 
5, vous expliquer pourquoi il y a des Quakers en 
„ Angleterre, que de vous dire pourquoi il y a un 
„ théâtre & des muficiens Italiens à Londres; car 
„ comme vous venez fort bien del'obferver, lei 
„ amufements les plus frivoles tiennent au goût per- 
„ fonnel , & la nation Angloife ne fut jamais chan- 
„ tante. Prcfquedans tous les fîecles depuis les fon- 
„ déments de la Monarchie , le foin de fa fortune 
^ & de fa grandeur l'occupa entièrement. Si nos. 
„ annales nous ont confervé quelques anciennes 
„ ballades , elles font plutôt l'image de nos guerres^ 
,, &de nos travaux, que celle de notre molleffe & de 
„ nos plaifirs. Rarement les peuples qui ont eu de 
„ grandes affaires, fe font adonnés aux profeffions 
,, frivoles. Les Romains du temps de la République 
5, n'étoient pas de grands Muficiens. La mulîque ne 
„ fit de progrès que daiis les pays de l'oiliveté , où les 
„ arts inutiles tiennent lieu de profeffions néceffaires. 
^ Il eft vrai qu'une Reine d'Écoflè , il y a plus 
ff de deux cents ans , avoit à fa Gour. une mufique 
„ Italienne , & des chAuie->m 4^ cfttte nation ; mais 
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„ le goût d'une Souveraine ne décide pas toujours 

„ celui d'un peuple. 

„ Voici à peu près , je crois, ce qu'il faut penfer 
„ de cet établiflement. Après que l'Angleterre fe fût 
„ enrichie par la navigation & le commerce , les 
5, Bretons voyagèrent beaucoup en Europe & par- 
„ ticuliérement en Italie , ou ils trouvèrent une mu- 
„ fique qu'ils admirèrent fans l'entendre; car c'eft 
„ affcz le goût de nos Anglois de louer ce qu'ils ne 
„ conçoivent pas. 

„ La mode y contribua peut-être auffî; car lorf- 
„ qu'une nation eft devenue riche, elle a fes goûtd 
„ & fes fantaifies; on fit venir des muliciens d'Ita- 
„ lie, comme du vin de France, & des points dô 
„ Bruxelles; outre que ces chanteurs dévoient don- 
„ ner beaucoup deplaifir, car ils coûtoient beau- 
„ coup d'argent. Quoi qu'il en foit il ne paroît pas 
„ que les Anglois aient eu aucun dçlTein prémédité 
„ en ouvrant ee théâtre. L'exprcffion , lefentiment, 
„ l'intrigue de ces drames n'ont rien de commun 
„ avec la nation. Cette fcene ne repréfente ni nos 
„ vices ni nos vertus. Elle ne contient aucune mo- 
„ raîe relative à nos mœurs & à nos manières. 

„ Cette mufique n'eft faite que pour fervir d'amu- 
„ fement aux peuples du Midi de l'Europe, dont 
„ le luxe, l'oifiveté, & les vices mômes entrent 
„ dans le fyftême politique & économique du Gou- 
„ vernement. Et fi quelques Cours d'Allemagne at- 
„ tirent chez elles des muficiens Italiens ; c'eft que 
„ de tout temps il a fallu des finges, & des fols 
„ pour amufer les Princes du Nord. 

„ I^ n'eft pas impolfible que les autres drames nç 
„ corrigent quelquçs défauts de la îod(iv^ ^ lî. Tv.^ 

Tûm P^l "% 



^y règlent les mouvements de certaines ptfflîow:; 
,,, mais l'opéra Italien ne fauroit produire aucun 
.^, de ces effets. La vertu n'eft pas de fon dépar- 
,^ tement , fa puiflknce fe borne ^ux plaifirs des fens. ' 

„ Il peut bien fe faire que le Poëte ait de bon* 
,,, deiïeins; mais le maître de muiique nfen a ja- 
^ mais, & pour l'ordinaire tout le fuccès de ce 
.„ fpcûacle dépend de celui-ci; carie Poëte eft tou- 
-9y jours la dernière perfonne d'un opéra Italien. 

„ L'objet principal du compoHteur eft d'irriter 
.,, les defirs ; il ne connoît rien au de-là de l'éme- 
„ tion des fens. Son affaire eft d'irriter les paffions^ 
9, & non pas de les régler. On pourroit dire d'un 
,, opéraltalien ceq^'on dit ordinairement dans une 
„ déroate^ fauve qui peut. 

„ Metaftafîo , leur grand Auteur moderne, n'a fiât 
.9, qu'augmenter le poifon , en fourniifant desmoyens 
.,, plus aifés aux compofîteurs de placer des notes 
^ voluptueufes fiir des paroles tendres. 

'^j Les Héros de cette fcene .établie à Londres s'ex- 
.,, priment Linguâ tofcanâ ; idiome mort pour les 
.>, Italiens même, & qui eft enterré pour nos An- 
„ glois. Sur mille il n*y en a pas dix qui la^compren- 
5, nent. Si on déduifoit de cette aflemblée ceux qui 
„ s'y rendent pour voir, & ceux qui y vont pour 
„ être vus , pour réduire les fpe(^ateurs à ceux qui 
„ entendent le poëme , les plus nombreux opéra 
„ àtHay-Market.ÏR tr ou v.eroient réduits à vingt 
.,, ou trente fpei^ateurs. 

,^*I1 eft vrai que le diredleur a foin de faire ven- 

' ^, dre l'opéra Italien à la porte traduit en Anglois : 

^, mais on n'entend jamais une langue étrangère^ 

^ lorfgu'on £ft obligé de la lire dans la fienoe pro- 



•*^*pfC. X'idîome eft toujours altéré; jVi r'Cilrarqué* 
^, que , lorfque l'aûeur rend une-cxpreflîon fur une 

„ voyelle, le livre la rend par une c onfonne. Le par- 
^ terre y eft fi fort trompé, que j'ai vu quêlques-unc 

„ de nos Mylords, à ces mots d'une ariette qui com- 
>^, mençoit aiofi , Rici)YdaP9 mio bene^ s'exclamer^ 

„ croyant qu'ils renfertnoient un fentiment, tandis 
^„ qu'ils ne contenoient qù*un confeil; mais fi cett5^ 

,, mufîque n'a aucun deflëln fiir nos mœurs', elle ea 
„ a fiir nos finances. On donne jufquesà quinze 
^, cents livres fterlingi un muficien Italien, pour le 
^ faire chantertr«rite Fois fur notre théatrfe à^Hay^ 
-,, Market\ ce qUi fait cinquante livres par repré- 
-,, Tentation. MilordG— - qui a commandé nos trou-* 
-,, pes en Allemagne n'a' pas^^u uneli grande fomme " 
•„ pour la repréfentation de chaque bataille, où il 
.„ a expofé fa vie pour la gloire de la nation. 

„ Après que les Afiglois eurent déclaré leur goût 
y^ pour cette mufîque , Londres devint un Péroa 
^, pour les Italiens, qui depuis vinrent toujours/ 
V,, puifer de l'or & n'y apportèrent que ^t% fons; 
^, Les Farinelli; les Manticelli^ Jes Cafarelli^ les 
„ E^iptielii ; les Reggianetii^ & tous les autres 
^, dont les noms terminent en eîli , accoururent 
^, chei nous pour s'y enricTiir, & retournèrent ea 
^, Italie,jouirde leur fortt^ne, ou, ^our mieux dire^ 
^ de la nôtre. Les autres arts enrichiflent l'Angle- • 
„ terre , celui-ci l'appauvrit. Le théâtre de Hay^ 
„ Markeî ne caufe pas un« circulation ; mais une . 
5, évacuation d'crpeccs. Le numéraire fort de l'État. 
„ L'Italie qui a les yeux fixés fur la République gé- 
^ nérale,^ & q^i profite de la folie de tous les peo» 
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f^ pies, établit ces Séminaires * de mufirfens', d'o4 
9, forcirent ces fameux virtuofi^ qui mirent à con- 
„ tribution toutes les Cours de TEuropc. Cette po- 
„ litique lui valut mieux qu'une grande branche de 
^ commerce. J'ai calculé la dépepfe générale de ce 
,, fpedtaele depuis fa création , & j'ai trduvé que le 
„ théâtre de Topera deHay-Market ^ nous a coûté 
yj jufques ici cinq cents mille livres llerling : c'eft-à-' 
,y dire, que les Italiens nous ont vendu environ dou-' 
^ zc millions tournois d*ariettes^ & que cette fom- 
•j, me fe trouve aujourd'hui de moins dans la ciica- 
5, lation générale ; il eft arrivé delà , ( la conféquen- 
5v ce fe place d'elle-même ) que la mufîque Italien- 
„ ne a diminué notre Puifîance dans la proportion du 
„ vuide que cette fonnne a caufé dans les arts , le 
,, commerce & la navigation; il s'enfuic^elà, ^la 
„ conféquence fe place encore ici d'elle-même ) que 
5, on ne ferme ce théâtre , les ariettes Italiennes 
5, dansmoins d'un demi fiecle apprendront aux Fran- 
„ ^ois nos ennemis naturels, àchanter desTeDeuMî 
„ ceci eft bien clair, nous n'avons de bons foldàts 
„ que parce que nous les payons bien; or,Iorfque 
,, nos finances feront dérangées, nous n'aurons pas 
„ le» moyens de les payer. 

„ pai toujours été furpris que notre P-- — qui 
„ fait tant de bills inutiles, n'en ait jamais fait un 
„ néceffaire fur cet objet. Nos orateurs qui haran- 
„ ^uent dans la chambre bafle depuis le matin jut 
,, ques au foir , n*ont jamais pris en confidération 
,y pet abus. 

^, 11 eft vrai que , fi on ferraoitia porte de ce théa- 

^ CtfO/è/morii k Haplc«. 
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^ tre , nos Dames de qualité , & nos petits-maftrei 
^, feroient fort embarrafles de leur perfonne un jour 
„ de la femaine; ils ne fauroient que devenir le &- 
„ medi, grand jour d'opéra. C'eft l'ufage de s'y rcn- 
^ dre, dut-on s'ennuyer à la mort pendant quatre 
„ heures que ce fpedtacle dure. 

„ Il faut cependant convenir qu'on n^y perd pas 

,, tout-à-fait fon temps; & que c'eft un rendez-vous 

^, public, où on fe rend pour toute autre chofe que 

- -,, pour y entendre la mufique. ^ 

„ Pour moi, je ne eonnois i>oint de trait, qui ca* 
9, raûérife mieux le Roi patriote que le mépris que 
^ ie Roi George III a témoigné pour ce Ipeâacle. 
fy II n'y avolt pas été une feule fois avant fon ma- 
9, riagc, & il n'y a aflifté depuis que pour complai- 
,, re à la Reine fon époufe ; en e&t , un théâtre qui 
^y ne contient aucune morale utile aux jmœurs , & 
^j qui appauvrit l'État^ ne doit point être eocou* 
„ ragé , par la préfence d'un Roi citoyen. •. 

LETTRE XLVL 
Le mime , au mîmé , i Pekfn. 

De Londres. 

CE que le Baronet m'avoit dit fixr la mufîque ne 
me fufnfoit pas; je fentois que j'avois befoin de 
lui faire d'autres interrogations fur ce fujet. 

Le leuden^in au miitln je tne rendis chez lui , «ù 
après avoir pris du thé enfemble , je lui parlai ainfi. 
' Moofîeur^ lui dis-je, eft-ce que Tact de chanter eft 
nouveau en Europe? On en parle comme d'un goAt 
moderne : eft-ce que vos ancêtres n'en avoient^w^NvxJt 
xàÙQ? -^'^^ 



^lisenavcttftntune^merépondit-U, Stpcut-être- 
^ ï^usjafte, p^rce qu'elle n'étoit pas fi componEes 
9, Les hoiDiDe&, reprit-il , n*ODt pas eatend» qa'il> 
^ y eût des Dotes^poar chanter. Toutes les Umgues 
9, du monde dans leurs origines furent .^uifîcales. B 
„ fut impoffible d'exprimer des acceuts fans tendre;^ 
^ des fons, & ce forent cesfons qui fprmcxenc l^t 
9f mufique vocale de toutes les nations. 

„.La prière qu'un fexe fait continuplUmept.âi 
^ l'autre^ créa les bémols & les fémitons.-rcmppx^e-- 
9, ment,& le.feajdes pajQ[i(ms formèrent 1« diéfis ^ 
99 les bécaidi, & les autres tons aigus.. 

,9 Les peuples en parIan^ naturellement 9 cbtnjjB^ 
^ rent leurs goûts & leurs afiedbions. Mïûs<cette mn^ 
^ lique qui fervit à caraâiérifer chaque nation 9 fur 
99. auifî difiRéren te que fes idiomes. On peut dite qutU! 
99 y a7oit des opéhi avant qu'il y eût des théatses». 
9^ Le récitatif qu'on empWe encore aujourd'hui ftif': 
99 la fcene 6t<)it Texpreffion fimple qu'on mettoittn» 
^^ufage dans les chofes ordinaires 4e la vie 9 &J^. 
99 airs exprimoient les aSeâions & les maladies dot 

99^ Les maîtres de cet art qui vinrent long-tempt; 
99 après ne créèrent rien; ils ne firent qu'imaginer 
99'desfioxes9 qui furent les lignes de ces fons, don-- 
99 ner des règles à la mufique , & la (buinettre à jat 
19 mefure :.en un mot, la mufique moderne n'eft aa-^ 
99 tre chofe que l'e^^preSon ^^ocal»^ mife- en chant. 
j^ Pour que ce cha^ puifi'e produire fon effet , il- 
. |9 &ut qu'il foit analogue au .génie de la nation poar • 
,9 ^ui il .^ fait ; osa notre «ame ne peut ^te agitée- 
^ quepar les accents qui lui font propres. 

n Quand iin AojUûs 4it que. la lauGqueltaliM* 
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„ ncrâgitè, il ne veut pas aire par-là qu'elle I*àf-- 
9, fcde; car il y a une grande diflerence entre ce qui 
^ agite y & ce qui affedte. Le brait du tonnere ou 
,) du canon caufe une émotion chez tous les hom-^* 
^ mes; mais il ne les affede pas également. 

„ Pour que l'émotion que caufe la muiîque puif-- 
yj fe produire la même fenfation chez deux peuples,. 
jj il faudroit que les deux langues rendirent lesmê* 
,, mes exprefîîons par les mêmes fons* 

„. Il n'y a aucun rapport entrela modulation de la- 
„ mùfîque Italienne, & l'accent vocabulaire Anglois* 
,^ Leton vocabulaire Angrois ne fait pas la mêmefcn- 
„ fatian fur un cerveau Italien. La différence de Tex- 
„ preflion vocale fe fait fentir à la tragédie des dewx' 
fj nations, qui n'eft autrechofequ-un chant héroïque- 
„ Garrick ne chante pas le çâlc de Richard III, com- 
9, mêle chanteroit un tragique Italien. Ni Woodward 
„ dans le comique ne- rend pas fon rôle, comme Sa- 
5, chi : * ce font des tons , & des accents différents; & 
,,^ fî ces aûeurs changeoient le chant théâtral , ils né- 
y, feroient plus entendus de leur nation. Mademoi-\j 
„ felR Clairon, qui*, par fon chant* pathétique dans 
^ la tragédie , fait fondre en larmes tout Paris, fe- 
„ roit bâiller tous les fpedateurs à notre théâtre de' 
^^ Drury4ane. 

„ Je crois bien qa'ily a^une mufîque fupérieurc 
^ à une autre; mais cette fupériorité ncregardeque- 
^ l'harmonie des fons, qui n'eft autre chofe qu'une* 
5, plus parfaite combinaifon des notes. Souvent cet- 
„ te fupériorité peut devenir un obftacle à TcxprcC- 
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9> fion 9 parce que dans certaines nations 9 plus un 

^, accent eft harmonieux , & moins il eft expreffif. 

,, Et il ne faut pas croire qu'il y ait une expreflîon 

„ générale dans la mufique propre à exciter les paC- 

^ lions de Tame chez tous les peuples ; il faudroic 

,, pour cela que tous les hommes euflèût le même 

,, degré de fenfibilité. 

„ Il eft vrai qu'on pourroit combiner ces fons, 

,, de manière qu'ils puflent rendre les accents de 

„ chaque nation en particulier ; mais c'eft une pet- 

„ fe(^ion à laquelle on ne doit pas efpérer que la 

5, mufique moderne arrive jamws. Il faudroit pour 

„ cela que les maîtres de cet art euiïenc une idée 

9, générale des mœurs & des manières des différents 

^ peuples, qu'ils fufîcnjtinftruits de leurs Religions, 

5, de leur politique, de leurs ufages^ qu'ils connuf- 

„ fent leurs goûts, leur génie, & particulièrement 

„ leur phyfique; car c'eft de tout cela que dépend le 

„ degré de fenfation dans chaque nation. On ne peut 

j, pas fe flatter de cette heureufc révolution dans 

^, cet art. Les plus habiles maîtres de mufique font 

9, des gens bornés , fans connoifîance , qui n'ont d'au- 

5, tre habileté que celle de favoir placer des notes 

^ fous des lignes. 

„ Peut-être même qu'il y a une impoflîbilité mo- 

y, raie dans cette perfedion. Le compofîteur Italien 

y, qui a un goût & un génie de mufique relatif à fou 

9, Phyfique ne peut point changer. Il écrit comme 

^, il fent lui-même , & non pas comme fentent les 

f, autres. 

' -;, Le vocabulaire proprement dit fur lequel eft 

0, fondée .la mufique Italienne, eft totalement diffé- 

^ rent de l'Anglois, L'emghafe.de cette langue eft 
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fy Incompatible avec la modeftie de la nôtre. Ua 
^ Breton qui s'exprimeroit ainlî dans le difcours or- 
,, dinaire, cif car a ! cariffima dîie&a delmio cuo^ 

• j^ ro\ anima délia ^ anima mia,^ autres cxprcf^ 

• 9, fions ordinaires ufitées en Italie, feroient à peine 

9, entendues en Angleterre.** •^ \J 

Vous n« me parlez , lui dis-je en l'interrompant 
dans cet endroit, quedePimpropriété du mode,poui 

- «n'exprimer ainiî , mais les modernes ont-ils perfcc- 
' lionne la mufique en général ; „ C*eft ce que je vou- 

^, drdis fàmr; ti c'eft précifenient ce que je ne puis 
jy pas vous dire , me répondit4l. Bien des gens di- 

• „ fent qu'oui: pour moi, je ne fuis pas de ce fenti- 
' 9, ment-li; je penfe au contraire qu'on Ta gâtée: 

• „ voici à peu près Thiftoire de cet art. 

- ,, II y avoit pltifîeurs mille ans que les Européens 
. 99 chantoient avec| l'èxpreflîon qui leur étoit nam- 

- 5, relie; lorfque les Italiens vinrent fubftituer l'art à 
,, lanature.Ccîpeuples firentdu chant un gafouille- 
,, ment. Ils commencèrent d'abord par gâter leur mu- 

. ^ fiquc,&enfuite ils gâtèrent celle des autres nations. 

„ La mufique Italienne ne fut dans les premiers 

9, temps qu'nn récitatif , tel qu'il fubfifte encore dans 

„ les opéra; c'eft-à-dirc, une exprcffion fimple qui 

• „ rendoit naturellement les accents de Tame : oiï fe 
„ plaignoit naïvement des- tourments de l'amour. 
„ La voix étôit employée à charmer le cœur & non 

• „ pas les oreilles; elle ne difFéroit prefque point de 
„ rexprcflîon vocale ; les notes étdent auffi graves 
^, que les paroles :les fémlcromes & les ariettes pa- 
9, rurent , & alors tout l'ancien iyftême mufical fut 
f, renverfé. 

t, Ljf Faupina fut la première qui çaffa fe\^<t 
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^. notes dans une mefure. Bernard 97tXit clîearoftr 
„ fait tous fes" efforts pour donner de Tâgilitë ài 
^ l'expreffion ; & Fariclli qui vint après lui , réduî- 
^ fît tout à un fifSement. La foene Italienne devint 
„ le pays des roffignols. Toute l'habileté çonfifta è. 
^ avoir du gofier. Le muficien qui put enfiler deux on. 
^ trois odtaves , & chanter une fonate de violon ^ 
^ pafla pour le plus habile. Alors' il n'y eut j^us 
^ rien de naturel dans l'exprefïïon du chant, tQjiit 
^y fut artificiel; on regarda comme un grand chi^i* 
^ teur, celui qui fuyoit au-devant desairs 9 & jele 
jj dirai ainfi , qui dévançoit les notes. Il fiillut que 
j, les violons courufTeot après les mufîdens; on mit 
y, des échafles aux ariettes; on fut obligé par des 
9, tons aigus & forcés de fe faire entendre aa-deflu» 
„ d'un nombreux orcheflre: & comme ce chant n'é-' 
9, toit pas celui de la nature, on détrulfît la natuxe^ 
„ On coupa les hommes comme les chevaux. L*uni- 
,, vers fut étonné de voir une race de mortels qui n?é- 
„ toient ni mâles ni femelles : cette mutilation qui 
^, n'avoit été en ufage que dans les fetrails d'Orient ^ 
9y devint à la mode fur la fcene. 

,, // buon gufto acheva de toi^t gâter. On ne fut 
,, jamais en quoi il confiftoit. Cétoit une ncavelle 
^ mode de chant à laquelle on en fubflxtuoit tqa«^ 
99 jours une plus nouvelle. Jamais deux luftres.de 
„ fuite ne Je trouvèrent de même : on le vit varier 
9, continuellement, 9c devenir contraire à loi-mê- 
„ me; car ilbmngufio d'un temps, fut toujourt • 
^ // cativo gufto d'un autre. 

„ Les Efpagnols , & les Portugais dont les ftns 
„ s'émouvent facilement, adoptèrent aifément cette 
^ manque voluptueufe, L«s Maures qui lei tyçieiif 



j,. conquis , leur avoient apporté d'Afrique Tin*e<ïiiû-k- 
„ fique dont Us s'ëtotent fervi pendant huit fiecles. . 
„ Après leur expulfion le cliçiat alloic leur rendre 
99 leur mufîque , lorfque Tltalienne les prévint. Le«i 
,9 Ailexnaûds ,,fafprispar ce nouveau mode Ità- 
,, lien, rincorporerent avec le leur, & de ce mê- 
9f lange, il -en réfulta un genre 4'hatœonie auffi M- 
9, fârre quefingulier. 

„ Je croirois volontiers que Hàndell, qu'on re- 
9^ garde comme ie.reftaurateur de notre mufîque,, 
^ la gâta y parce que la dofe d'Italien qu'il y in- 
9, troduifît «ft trop forte* Méthode qui a été réligieu- - 
,, fement obfeivée-paT les compofîteurs qui font ve-- 
„ nus après lui. Nos airs Bretons aujourd'hui font 
„ remplis de roulades, & de fredons. Handdl a ré- 
v'formé un chant vrai, rempli decandeur, pour eu 
9, fubfUtuer un faux & ixaipofteur. Un Anglois ne - 
9, dit plusvrai en chantant: devenu Italien dansl'ex* 
9,. preffîon mufîcale,il cherche plus à furprendre les ' 
fy fens , qu'à captiver le coeur. 

„ C'eft comme fi une nation changeoit d'Idiome, , 
9, &qu'après avoir parlé pendant vingt fîeçles une mè- - 
^,. me langue, on i'obligeoit de s'exprimer dansun® ■ 
1^ autre. 

„ II ti'eft pas indifférent en foi qu'un peuple foit : 
,9 effedé par un mode plutôt que par^un autre: : 
Pf. on lit dans l'hiltoireque les anciens ne pouvoient : 
9,. faire aucuns changements dans leur mufîque, fans ' 
9,, que la révolution ne portât fur le gouvernement ; . 
^ parce que la mufîque en agiiïant fur les lèns, porte ' 
^f fur les mœurs:de (ceci je pourrois tirer «ne con»- 
,,. féquence j & prouver peut-j^tre que depuis l'é- 
,,. tabliflfement de la muGque Italkvme ^xv Kxv^^-- 
^,t€fT€ b nation eil devenue ç\vx^ vçi\^^%\x«^'^t>*\i 



LE T T RE X L VIL 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Charn* 
pï-px^à Pékin. 

De Lisbonne. 

J'Allai dîner'ces jours pafles chez un négodanc 
Anglois établi *à Lisbonne qui m'en avoit prié 
depuis long- temps. Comme j'avois oui dire que les 
Bretons adonnés au commerce à Londres , menoietlt 
une vie frugale , je m'attendois. à un dîner de mê- 
me; mais au lieu de celui-ci, il fut qiiéftibn d'un 
repas fplendide, où regnoient la profufîon & Tabon- 
dance. 

Après le dîner on fit paffer les convives dans on 
fccond appartement , où des laquais en grande 11* 
vrée fervirent le cafifô dans des talfes d'or. 

Le caflé pris, il fut queftion d'amufer la compa- 
gnie à quelque jeu. On me propofa de faire un Widï. 
Je m'en défendis, en alléguant pour excufe l'igno- 
rance où j'étois de ce jeu. Alors le maître du lo- 
gis prenant la parole , me dit en me l'adreflant : ne 
craignez pas, Monfieur, de vous engager dans une 
partie coûteufc. Nous ne jouons ici que pour nous 
amufer. Il faut être bien malheureux, continua- t-îf, 
fî dans une après dîner, on perd cinquante mon- 
noies d'or; c'eft-à-dire , environ trois cents onces 
d'argent maffif. Quand j'aurois fu le jeu , cet arafùî- 
-fement feul eut fufil pour m'en dégoûter. Op lile 
laifià,& les 'autres convives s'aMrent au tour AH 
tables, &conïw!encerent à jouer. Je m'amufai deux 
où trois heures k voir leur jeu , & Je reraa rquai que 
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Quelques-uns de ces négociants avoîent perdu pen- 
dant cette après dîner deux ou trois cents pièces 
d'or pour s'amufer. 

La fcene du jeu finie, le maître du logis ordon- 
na à (es gens qu'on mît les chevaux au carroflè, & 
un moment après il me fit entrer dans un équipa- 
ge magnifique, qui nous traîna au Long-Room, C'eft 

- une affemblée établie par la fadtorie Angloife , dans 
laquelle on rit, boit, mange, & joue tous les jours 

•de Tannée depuis fîx heures du foir jufques à mi- 
nuit. 
U y avolt ce jour-là grand bal paré. En entrant 

-dans la falle le premier coup d'oeil me frappa. Je 
n'ai jamais vu tant de luxe & de magnificence. On 
eut pris ces marchands pour de petits Souverains, 
& leurs femmes pour autant de vice-Reines. Lorf- ' < 
qu'on eût danfé environ deux heures , la com- 
pagnie paiTa dans un autre appartement, où étoic 

' une table de deux cents couverts. Alors on fervit 
un fouper qui auroit fait honneur à la^ magnificen- 
ce du plus grand Monarque de l'Europe. Les Dames 

-feules s'aflirent , & les Cavaliers debout derrière 
elles les fervirent. Après le fouper elles fe levèrent 

^e table & les hommes s'affîrent à leur tour, & on 
leur fervit un nouveau fouper. 

- Pendant que lesCavaliers étoient à table, jeretout- 
tm dans la ïalle du bal , où je m'aflls près d*un Bre- 
ton habillé modeftement qui étoit arrivé depuis peu 
de Londres. Je jugeai à fa contenance qu'il n'étoitpas 
fort content de tout cet étalage. Monlîeur , lui dii- 
je, je vous prie de me faire la grâce de-m'expliqùcr 
cette énigme. Nous fommes ici dans une alfemblée 

*itt marchands y dout Tépargne & récouocale CQv^n...^<s^ 
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dimreot ftueles vertus prindpales, &ccpefldànttioas 
nous trouvons dans un lieu de profufion, & de ma* 
gpificence. Quelle eft donc la divinité qui préfîde ici?- 
La folie, me r^ondit-il -, tous les geas que voua 
voyeas dans qcs appartements font fes adorateurs. Le • 
mal eft, reprit-il, que la GranderBreugne perd à ce • 
luxe ; car lés Portugais, chez qui ces dépenfes extra- 
vagantes fe font, retiennent ce que notre induftrie- 
leur avoit d'abord enlevé. On peut dire que la main- 
d'œuvre de nos artifitns eft convertie ici en fêtes & 
en divertiifements. Il y a actuellement furie tapis uin 
projet de mafcarad&qtu coûtera plu« de mille gui— 
néesà la fadorîe, c'eft-à-dire^ i la nation^car c'eftc 
elle qui en fera les fraix. 

Je vous prie de me dire quelle forte de marchands ^ 
font ceux-ci? Ce font , me répondit-il , ce que nous*^^ 
appelions des commiilQonnalres : on leur envoie des 
marchandifes d'Angleterre, & ils la vendent pour le - 
compte des Négociants Anglois. Et eu rendent-ils : 
bon compte au moins, lui-dis-je, oh , oh , pour cela- 
très-bon; car afin qu'il n'y ait aucune erreur fur les ; 
articles , ils n'en rendent point du tout. On peut re- 
garder les effets qu'on envoie- de Londres, à Lisbon- 
«e, comme un bien de main-morte j qui eft perdat 
pour toujours. Il y a fix mois que je fuis arriva d'An- 
gleterre pour régler mes ailaires avec mon correfpon- 
dant qiû fait ce foir les honneurs du bal , '& qui eft ^ 
mieux habillé que le Rôi George, fans que j*en aie * 
pu encore venir à bout. Il me menace , fi je le prefle . 
trop , de faire terminer nos aflàires par la juftice Eor-r 
ttigaife. Si la chofecn vient là, mon compte eft tout 
xéglé; je puis m'en retourner comme je fuis venu; , 
^rii faut tout jufte un llecle révolu i Lisbon:;ieava&t . 
f a 'un procès foit jugé. 



Bémknt ce temps-là les Dames & les Meffietirs /&- 
toient rendus dans la falle où nous^tions. Nous nous 
lecirâmesdans un réduit où nous pousrioDS voir toute ^ 
la compagnie fans en être prelque appetçus ; fant 
doute, Monfîeur, dis- je à mon Breton, vousecm* 
coilTez la carte de cette aûemblée. V<Kkdriez-voua 
ayoir la honte de m'expliquer les figures? J'en con- 
sois pluTieurs, medit-il, &>e pourrai vous parler de^ 
celles-ci ; mais il faut auparavant que je vous donne 
une idée générale du tablejiu , fans qnoi Ténigme reC- 
(eroic toujours. Premièrement tous ceuz que vou9 
voyez ici font dts gens tranfplantés, que le hafard 
ou l'indigence a conduit ici : de la pauvreté dans la- 
quelle ils font pés, à l'aifancc dont ils jouiffent, il y 
a une diilance immenfe. 

Il 7 a environ Hx ans qu^ils étoient tous rainés pàf 
leur luxe relatif. La faâ^rîe en corps alloit faire ban- 
queroute, lorfque la colefc du Ciel devint pour cHe 
une refîburce. Le tremblement de terre rafiùra un 
grand nombre de maifbns qui étoient prêtes à tom- 
ber. L'incendiegénérale opéra un prodige auquel les 
maifons Angloifes , qui négocient à Lisbonne , ne fe 
feroient jamais attendues. Il brûla des effets qui rfy 
étoient plus : on pourroit comparer ce feu au feu gii" 
geois , qui brûloit de loin. Faites attention à cet hom- 
me vis-à-vis de nous; c'eft un négocîantde Hambouiif. 
Il n'ctoit pas riche la veille du tremblement de tewe 
qui abîma Lisbonne, mais le lendemain il fc trouva 
très-opulent. Il réalifa cinquante miHe livres fterling 
d'cffetsappartenant à fcs correfpondan ts, & qui avoient 
été brûlés. On pourroit appeiler cela en termes d»in* 
cendie renaître à^ cendres de la fripponncrie. 
Voycz-veasce petit homme à côté de cduldjijçv 



• j« viens de parler, qui a les yeux fi vifs; il travail- 
îoit a fon bilan , quand le phénomène brûla Tes livres, 

■ Le tremblement de terre lui fut très-favorable. Il en 
retira deux grands avantages;car le mêmejouril per- 
<lit fa femme, & gagna du crédit. Permettez-moi de 
vous demander , interrompis-je en cet endroit, qui 
font ces Cavaliers qui portent un grai\fi ruban rouge 

- fur leurs habits , qu'on voit difperfés dans difïSrenta 
endroits de la falle, pour qui on a beaucoup de dé- 
férence ? Ce font dtsfiJa/goSj ou grands du Royau- 

■ me. Qu'efl-ce qu'ils font ici; il me femble qu'ils ne 

- Ibnt point placés. Je vais vous le dire; ils viennent 

• afFed^er beaucoup de confîdération en public , & vont 
.enfuite rire en particulier de la folie des Anglois. 

Aidez -moi, je vous prie, à connoître ce beau 

Marchand ^ui eft tout au haut de la fallé. Le coin- 

. çierce doit fe fentir illuftrer d'être fait par un hom- 

. lue d'une auffi belle figure. Le Cavalier que vous 

; voulez connoître , me dit-il , n'eft point Marchand 

C'eft l'Ambaflàdeur de la première Couronne de 

■ l'Europe. Il eft bien jeune, lui dis-je, pour être 
initié dans le fecret d'une grande Cour. Un mariage, 
leprit-il , Ta élevé tout d'un coup au miniftere. Il 

. a époufé une veuve dont le mari eft encore en vie. 
Toute l'Europe a été furprifè de le vair monter tout 
d'uD coup à cette place ; mais que voulez-vous , il 
iaut bien faire quelque chofe pour les gens qui ont 
aflez de force d'efprit pour fe mettre au-defiùs des 
préjugés reçus. » 

Si je ne me trompe , celui qui eft à côté de lui eft 

. encore l'Agent de quelque Couronne. Vous ne vous 
trompez pas; c'eft un Miniftre,qui de la marchaa- 
éifh eft monté à i'ambaflade ; mais cela eft aflez ordi* 
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ftaire danslTEtat républtcain où il eft ne. On lui don- 
ne quelque efprit; mais je luiaurois fouhaicé un.pea 
: plus de bon fens. Il étoit originairement pauvre; 
Il avoit befoin de faire un bon mariage , & il en a 
- fait un très-mauvais. Il eft vrai que le Gouverne- 
ment qui l'a fait Miniftre y a pourvu ; mais je n'ai- 
me pas ces hommes qui chargent l'État de réparer 
leurs fottifes. Qu'eft-ce que c'eft que ce grand hom- 
me d'aflez bonne mine; mais qui eft coëfFé d'une 
manière finguliere? C'eft, me répondit-il, un Mar- 
chand Hollandois , Rëfîdent du Roi de P Ce 

Prince, fans l'avoir jamais vu ni connu Ta fait fon 
-Miniftre :auffi l'a-t-il chargé en même-temps de ne 
•point fe mêler de fes afiàires à cette Cour. C'eft propre*» 
.ment un Brevet de retenue fur fa vanité. Les Princes 
font comme ces ouvriers habiles qui donnent de la 
.confîdération à la pi us vile matière. Si je ne me trompe, 
je vois plufîeurs autres Miniftrcs à côté de ceux dont 
vous venez de parler. Non , me dit-il , ceux-ci font des 
Confuls ; qu'entendez-yous , lui dis-je , par ce nom- 
là? Ce font les valcts-de- pied des États, ou autrement 
les garçons apprentifs delà politique. Il mefemble, 
lui dis-je, que la plupart de ces garçons font bien 
vieux. Eft-ce qu'on ne paife pas Maître - Conful ? 
Non , me répondit-il , on Teft du premier coup. 

Encore quelques minutes, dis-je en cet endroit i 
mon Breton ; & je finis d'être indifcret. Qu'eft-ce 
que c'eft que ces divinités femelles qui font parée» 
' comme des Princefîes; mais qui ont avec cela un 
air fi commun, qu'on les prendroit pour des filles- 
. de- chambre dcguifées avec les habits de leurs mal- 
treifes. Toutes ces femmes, me dit-il^ que vous voyesg • 
dans cette fiiile font réellement déguîféea. IL tfi ^3ik 



m tucnne dont Pajultement ne jure «irec wn éiav^, 
elles font prefque toutes nées daas la booe, & par 

. conréquenc iônt fieies^ impertinemes. Biles cre^ienr 
de vanité. Xi'orgoeU rend les femmes des autres paya 
Infuppor^blesvi i^sbonne il a un autre effet , il 
les fait .devenir folles. La jiraladie attaque les fibres^ 

. du cervcau^ies marisfont obligés de. les fûre voyager 
«n Irlande pour leur femettre l'erpm ; mais ce u'eft 
pas la faute, de ces créatures ; il eft natiirdi aux per« 
fonnes du fexe qui n'ont ni nuiffance, r)i éducatiMi 
d*être fieres & hautaines; le tort eft aux sia^is quL 
fe ruinent pour fatisfaire-à leurs folies. 

Mais pour revenir à la faétorie; l'incendie "géné- 
lale ayoit un peu rétabli les afFaircs, lorfqu'une- 
nouvelle profufîon, & un luxe inconnu auparavant: 
Koat plongée daos b mêjjieécat où elle fe trouvoifr 
Avant le phértomen&^vnai^s on e^re , s^l plait ft^ 
Dieu, qu'un fécond tremblqorent de terre la re- 
mettra. 

LETTRE X L V I I I. 

JSe Mandarin Cham- pi-pi, ^«y Mandarin Ki»*- 
tou-na., à Pékin. 

De LondreSi 

JE me rendis hier au grand Riâoto. Ccft une falfe- 
publique , où les femmes de qualité fe rencon- 
trent quatre fois l'année avec les Lords du Royaume.; 
L'affemblée étoit nombreufe, & les Dames extrê- 
mement bien mifes : cela n'empêcboit pas qu'il ûy- 
■en eût un grand nombre de fort laides. On diroitque- 
Jlfd HixetQUKt^ ne. font f^s faites pouritr&habiUéoi»- 



liA grande parure ]eur donne un Je ne fais quel aîL* 
fine , qui cache leur beauté naturelle. 

On fe regarda quelque temps au viiàge : eafUher 
l'al&iDblée fec fépara en pluiieurs pelotons en diveri» 
endroits de la falle ^.pour ùàit ce qu'on appelle en 
Europe des mcnuetsv 

Quoique JeVaie parléaillcursde^ettedanfe; voici^ 
i^ que c'eft. Un CavaUer iprend une Dame par Ja» 
main 9 lui fait faire deux pas en avant avec lui fur 
la même ligne; au bout defquels il lui fait d'écrire.- 
«1 reculant un cercle autour de lui, qui la remet i . 
la même place où il Ta piife : enfuite ils fe croifenr 
pendant quatre ou cinq minutes en fe regardant en 
Jouant, & finilfent par une piofonde .génuflexion,, 
le tout gravement, & (ans lire; car le menuet en £a- 
lope eft le divçrtiffemeot le plus férieuz qu'il y air. 
dans la fociétc. Je nete dirai poiat û ces Dames &: 
les Cavaliers tournoient b;en; inais il y avoit un 
Erançois né à Paris derrière nous , qui fe tuoit de 
.nous dire qui» tous ces gens- là danfoient mal : v&yez 
difoit-il comme ils font gênés; ils n'ont point de gra^ 
1^ : ^n diroit voir des ftatues mouvantes. Peut-être- 
qu'il étoit en état d'en juger ^ car il efl dit dans tes, 
fiifte8.de l'Surope^.que Paria danfè mieux queLoft- 
dres. 

Le corps diplomatique , comme on l'appelle , étoît^ 
àcft bal ; mais il n'y brilla pas beaucoup. 

La France depuis la dernière guerre ne daofe plui ;- 
ft TEfpagne craint de faire quelque faux pas.. Le 
•bruit du gros canon afalt perdre l'oreille à la Reine- 
ide Hongrie ; le Portugal vient de l'iéchapper trep 
Mie pour oferfe remettre endanfe. La Hollande- 
;iftjQ«uu6LdaQS le laenuet. La B.épubliqifejde.Y«?- 
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tiifc danftroit peut-être, fi ellene traîgnoitquele 
Turc ne lui fit perdre la cadence; & on dit que ie 
Roi de Prufle (depuis qu'il a répandu beaucoup de 
gravité dans le pas militaire ) défend les cabrioles à 
fes Miniftres, &c. &c. 
De toutes les Puiflances de l'Europe qui étoieot 

• lepréfentées dans cette affemblée par leurs Ambaflâ- 
deurs, il n'y «ut que la Ruffie qui fit deux menuets. 

• Je ne déciderai point fi le Miniftre de cette Couron- 
ne s'en acquitta bien; mais un politique Anglois qui 
fe trottvoit à côté de moi, lorfqu'il danfoit, me dît 
i Poreille, que ce n'étoit pas là le plus brillant de 
ion miniilere. 

Comme nous ne danfions point, nous nous mi- 
mes i nous promener dans la falle pour examiner les 
Dames. Et lorfque nous rencontrions fur nos pat 
- quelque vl(àge un peu diftingué , Je ne manquois pat 
d'interroger le Baronet, & il m'en donnoit auffitôt 
rhiftoire. Mais comme les demandes fefuccédoient 
avec beaucoup de volubilité; il prit ie parti de me 
prévenir. 

Voyez-vous, me dit-il, cette Dame qui eftat 

• fifevis-à-vis l'endroit où l'on danfe. C'eft Mélédy — 
elle a de la douceur dans la phyfionomie; mais el- 
le a quelque chofe de fade qui fait bâiller les hom* 
mes qui l'approchent. Celle qui lui parle dans ce 
moment , & qui furprend par la régularité de fet 

traits, & l'éclat de fou teint eft Lédy -— 

celle-ci eft une beauté muette. Ses charmes nedi- 
fcnt rien. Il y a des Dames en Angleterre qui font 
faites pour être mifes en paftel. Leur vifage a tout 
ce qu'il faut pour devenir portrait: on peut dire 
4gue la poftérité jouira xaii^ux de la copie de celk-» 
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Ci, que fon fiecîe n'aura joui. de Toriginal. La troi- 

fieme qui eft debout devant elle eft Milédy 

elle a de beaux yeux, la bouche charmante & le bras 
potelé; mais elle pechcpar trop d*embon point. Cette 
quatrieme-là qui vient de s'arrêter pour lui parler eft 

Milédy celle-ci qui a de l'elprit & de la 

vivacité, eft laide à force de maigreur; car ily a tou- 
jours mail'e à refaire à la beauté de nos Bretonnes, 
ou elles portent des figures apoplectiques, ou elles 
ont un vifage de confomption. Voyez-vous, conti- 
nua- t-il , cette beauté à la Romaine qui eft debout 

à fix pas de nous. C*eft Madame P elle eft 

grande & bien faite, mais elle eft un peu dure d'o- 
reille; ce qui fait que les femmes ont de la peine à 
s'exprimer avec elle; il n'y a que les hommes qu'elle 
entend à mer\'eilles, &c. &c. 

Nous avions déjà paffé en revue la moitié des pâ- 
mes de raflemblée, lôrfque certains traits qui ne s'é- 
toient pas encore préfeutés à mes yeux me frap- 
perentr 

"Monfieur, dis-je au Baronet, je vous prie de me 
dite, qui font ces trois beautés quife tiennent par le 
bras, & qui viennent à préfent vers nous? Ce font 
les Dames H-r — t-n. Elles font bien intérelfantes, 
.xepris-je ; fans doute qu'elles font fœurs; car elles fe 
lefîemblent beaucoup ? Oui , me répondit-il , mais 
celle du milieu eft l'aînée ; car elle eft la mère des 
deux autres. En vérité , lui dis-je , voilà une mère 
qui ne perd rien à être. née vingt ans avant fes filles. 
Il y a bien des gensqui feroient embarralTés fur le choix. 
Je vois à notre droite, trois ou quatrcs Dames ca 
grand panier, fuperbement mifes ^mais c^ulQïvt\^^^ 



(ii8) 
Sais quoi de fingulicr dans la phjrfionomic; les con- 
inoiflez-vous? Oui, ce font X révérence parlée J) det 
Juives de 1« Cité de Londies. En effet , rcpris-Je , 
lorfqu'on les regarde fixement, on trouve que ces vi- 
fages font delà fabrique de lérufalem. de Cavalier de 
leur fuite, qui a des yeux poiliehes, & la phylîono» 
mie fade eft un petit-maître Juif : caradkere le plut 
ridicule qu'il y ait dans la fociété Européenne. 

Je confens^ luidis-je, de ne plus vous feire d'in- 
terrogation de toute la foirée, il vous voulez me di< 
re qui efl cette jeune Dame qu'on remarque à no« 
tre droite, couverte de bijoux, à qui tous les hom- 
•xnes parlent i Pereille en paiSint;^ & qui fourità toua 
les hommes. Je vais vous le dire; c'eft une fille de 
joie,. qui vient ici chercher des dupes. Elle a mis i 
'<:ontribution la moitié de la nobleffe de Londres, 
& tâche de ruiner l'autre. Elle n'eft point belle com- 
bine vous voyez. Son vifage eft décharné , fa gorge 
n'eft pas bien placée; fa taille eft mal faite >* elle « 
4e bras vilain , & la main laide, d'ailleurs c'eft la plus 
infîpide créature que je connoifle. Je lui ai parlé plu- 
^eurs fois pour juger de fonefprit par fonentretien>, 
•mais je n'ai pu y tenir; malgré cela elle eft à la mo- 
de; ce qui lui fuffit pour dépouiller les héritiers, & 
les enfants de famille; car tout a un cris, & une vo- 
>gue à Londres, jufquesi la proftitution même. 

Eft-ce que vous n'avez point d'hôpitaux à Lon- 
dres , lui dis-je , pour renfermer ces aventurieres-là? 
Des hôpitaux/ reprit-il, nousn'en avons point pour 
les enfants trouvés; * commenten aurions-nous pour 
pour celles qui les font ? 

** li fetk a ua à Eendcetj fiu&iUt tticniM tôt ^iS&Seex ^«««. 
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LET T^ RE X LIX. 

ta Mandarin -Cham -pi-pi, au Mandarin Qqxsl^ 
yu-fe, î Pékin 

'De ^Londres. ^ 

DEpuisle dernier traité de paix entre la Cour de 
France & celle de St James, les Angloifes fottt 
plus portées aax bagatelles qu'elles ne Tétoient aa« 
paravatit. Une foule de modes & de rubans que 1« 
guerre retcnoit de Pautre côté de Teau , a inondé cet- 
te Ule. **^ 

Il a débarqué i Douvres, un grand nombue de pois- 
pées de hauteur naturelle habillées à la mode de Pa- 
>t1s, afin que les Dames de qualité puilTent régler leur 
goût fur ces modèles. 

Depuis l'affluence de ces colifichets , il s*eft fait 
,tin changement notable dans le fexe Breton. 

On jemarque.que depuis que les femmes y font 
parées de ces ornements icrangers, elles jafent pluf 
qu'à l'ordinaire. 

Je ne te dirai point fî dans certaines couleurs il y 
^des qualités occultes qui délient la langue; mais 
j'ai obfervé qu'une, jeune Bretonne, qui porte un 
•ajuftement pompadour, parle plusqu'àfon ordinaire. 

D'ailleurs je me fuis app.erçu après les prélimi- 
»naires, que les Angloifes devcnoient de .plus en plu* 
f rançoifes. ^ 

Par exemple , depuis la paix elles ont toupé leur 
«hapeau , de manière qu'aujourd'hui on peut voir 
leur chignon en plein. 

vCette nouvelle mode de chapeaux qui font çlat* 
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par derrière , n'eft pas fans dcffein, A Ja faveur de 
celle-ci, elles peuvent fe mettre dans la pdflure 
qu'elles veulent, fans que leurs maris s'en apperçoi- 
vent; au lieu qu'auparavant le chiffonnage des ailes 
du chapeau découvroit les attitudes où elles s'étoicnt ' 
niifes. 

"^ Les moraliftes Anglois prétendent qu'il faudroit 
une guerre de cinquante ans avec la France y pour 
Tendre aux Angloifes cette modeflie qui formoit le 
caraftere des anciennes Bretonnes. 

Ils ontobfervé que les batailles paflageres ne chan- 
gent rien au génie delà nation; attendu que la paix 
qui ramené toujours les rubans & les poupées , ré- 
pand la même confufîon dans les mœurs & les ma- 
nières Angloifes. 



L E T T k E L. 

Le Mandarm Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-> 
pi-pi , à Londres. 

D e Lisbonne. 

Quoique je n'aie rien à demander à la Cour de 
Portugal; je n'ai pu néanmoins réfifter à la cu- 
liolité de voir une audience publique de ceux qui 
gouvernent aujourd'hui cette Monarchie; d'autant 
mieux qu'on me dit que c'étoit une chofe digne de 
l'attention d'ut étranger. 

Je me rendis doac hier à cet effet à la ma ifon du 
Comte d'O - *• - premier Miniftre de la Couronne. Il 
n'y avoit que mille & fix cents perfonnes feulement 
qui Tattendoient. L'entrée de fon cabinet, la cham- 
bre^ Tantichambre ^U 6iVe, V^^ ^^caivci^^ le devant 
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fie la perte & h moitié de la rue écoient pleins d'at^ 
tendants. Monlieur , dis-je à un Portugais qui fè 
trouvoit à côté de moi confondu dans la foule; com« 
bien de mois faudra-t-il à votre Miniftre pour voui 
expédier tous? Des mois! me répondit-il; c'cft Taf- 
fàiie de quelques minutes. Les chevaux de Son Ex- 
cellence font déjà au carrofle, elle va chez le Roi, 
& c'eft en paflànt qu'elle nous donnera audience i 
tous. Oh , grâce à Dieu , nos Minières à lisbonne 
font expéditifs : vou« allez voir comme celui-ci v« 
nous dépêcher. A peine avoit-il fini ces mots que lu 
porte du cabinet s'ouvrit , & Son Excellence parut. 

C'eft un grand homme d'environ foixante-cin^ 
ans, qui aie vifagelong &les yeux un peu chaflîeux^ 
Son air étoit compofé. U avait deux ou trois traîcs 
de commande dans fa phyfionomie : on découvroit 
qu'il venoit de fe préparer à faire femblant d'être po- 
pulaire. Alors toute la fbule d'attendants s'élançt 
vers lui. Ceux qui fe trouvoient dans Tanti-cham- 
l&e fe portèrent à l'entrée de cette porte, &ceux 
qui étoient dans la rue fe précipitèrent dans la cham- 
bre & l'anti-chambre. „ Monfeigneur , s'écria le pre- 
9, micr; voilà mon mémoire. C'eft pour l'afFaite.,» 
f, Donnez, dit le Miniftre d'un air afiàble fans lui 
„ donner le temps de finir; Je fais ce qu'il contient,, 
„ j'aurai foin d'y pourvoir. Monfeigneur, lux dit 

f, un fccond; je viens vous parler pour ceU 

„ fuffit, je vous cntens; je ferai ce qu'il faut. Mon- 
;, feigneur, interrompit un troifieme, il eft queftioti 
j, de la penfîon de Manuel Lopcs : on la payera avec 
„ le temps. Monfeigneur , reprit un homme d'um 
„ certain âge, il y a trente ans que je deniande— ^ 
„ Patience, dit le MMÛftre, cncçre trente ans * 

T0m$ VI « 



, toas ne demanderez plus. " Il a îaifon , me dit i 
î'oreille un Portugais qui fe trouvoit derrière moi j 
car le demandeur a fbixante^dix ans, & à cent ans 
•a a fini de demander. 

Cèpe ndant , l'audience continuoit toujours.„Mon- 
^ feigneur , dit un homme de la foule après le vieil- 

,, lard , le Roi m'envoie à vous pour je le fais; 

,, il ne m'en a rien dit; mais c'eft comme s'il m'en 
„ avoit parlé. Monfeigneur, reprit un autre. Votre 
9, Excellence fait ce qui m'amène auprès d'Elle ? 
p Oui , non , Ah ! je vous entends , me voilà au fait. 

„ Monfeigneur , s'écria en cet endroit un uni- 
9, forma^ je viens chercher ma miffîon de Colonel 

49 pour le nouveau Régiment de elle eft prête, dit 

9, le Comte , le Régiment eft créé ; il ne nous man- 
99 que que des foldats. 

jj Monfeigneur , dit un autre, je fuis lediredeur 
^ de la manufacture Royale de damas, de fatins, 
„ & de gros dé tours de Lisbonne: je viens dire à 

„ Votre Excellence qu'il n'y a plus de foie -- 

„ Employez du Coton. 

. „ Monfeigneur , dit un autre en lui préfentant un 
„ papier, je fuis pour la fabrique des vaifleaux, & 
„ je 'ens vous dire qu'il n'y plus de bois de conf- 
„ t : on pour les navires de guerre, faites-les de 

„ Monfeigneur, ajouta un commis de la tréfore- 
„ rie, il n'y a plus defondsdansla caiffe Royale—--, 
„ Tirez fur la banque d'Angleterre; elle a toutno- 
„ tre argent. Cependant en dépêchant alnfi il s'a- 
„ vançoit toujours de la porte de la rue où fon car- 
„ roffeTattendoit. A fon approche la portière s*ou- 
9, vxit , leMiniftre s'élança dedans, & il s*enfuic chez 
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yj le Roi; après avoir expédié tous les fupplian^s de 

„ la manière que tu viens de voir. ♦* 
: Je remarquai que le grand art de cet habile Minis- 
tre d'État eft de couper la parole aux fuppliants qui 
ont recours à Ton miniilere : en eiïèt, s'il falloit qu'il 
prêtât l'oreille à tous ceux qui ont i faire à lui, ce-« 
la nefîniroit point; c'eft bien mieux de n'écoutet 
perfonne, & d'expédier ainli tout le monde. 



LETTRE LI. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin^ Kie- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

JE t'envoie dans cette lettre les vifages des plus 
célèbres beautés d'Angleterre. C'eft un afibrtii* 
jnent complet en charmes & en agréments. J'en aï 
fait l'emplette dans une boutique , où on les diûri* 
bue au public fur des feuilles volantes. Le prix ii*cf1^ 
pas bien confîdérable; on peut acheter un ferrail com- 
plet de belles Bretonnes pour quelques guinées:c'e(k 
ce qu'il y a de meilleur marché aujourd'hui en An- 
gleterre. J'ai actuellement une demi-douzaine de Mi- 
lédis dans ma chambre des plus célèbres par leur 
beauté, dont les yeux ne me reviennent qu'à fîx folg 
la paire. 

Les maris ici ne jouifTent pas feuls de leurs fem- 
mes , trois ou quatre mille particuliers en partagent 
avec eux la pofleffion par l'emplette qu'ils font de 
leurs images. Et on prétend que la jouiflance de l'o- 
riginal ne vaut pas quelquefois celle de la copie f 
du moins j'af oui dire qu'il y a bien des marisàLoa- 
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dffcs tpxi ne voudroieac êcie les maris de leurs fèoio 
mes qu'en peinture. 

Non-fçulemei^ les filles de joie de cette Ville fe 
donnent au public i^ mais mêoie ks femmes de qua« 
Bté deviennent publiques^ 

D;ins ces boutiques à vifages y le vice efl placé i 
côté de la vertu ; car j'achetM Fanny Murray , * L^f- 
di Berkeley y KHty Fisber , Ladi Fertefcue^ Cbar^ 
lotte Fifcb , Ladi Wald&grave » Nancy Dawfon^ 
hady Barrington , NellyO^Brien , la Ducbefs 
d*^ncafter. 

Lés mairchands d'effigies à Londres ne bornent pas 
leur commerce à celui des beautés femelles qui font 
i la mode; ils ont encore unecolledion complette 
des grands hommes qui brillent aujourd'hui dans la 
falle de Weftminfter -, & ceux qui fe diftinguent fur 
le théâtre de Drury-lane, Un de ces vendeurs d*i* 
fliages. m'a communiqué un nouveau projet d'effi- 
gie, qui eft de faire peindre au naturel tous les 
Membres du Parlement- du parti de la Cour , qui 
ent approuvé le dernier traité de paix contenant 
'la reftitution des conquêtes. Si cela eft, il y aura 
bien des vifages inconnus , qui paroîtront alors ea 
public 



* Kos» de plnfieurs femmes de plaifir sTec ceux dei Damet 4fl 
f«a£t^. 
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LETTRE LU. 
Le mime^ au mèm^ , à Ptkm. 

De Londres. 

ON écrit de PtrYs que le Roi de France a pel^ 
mis à un de iës Minières difgracié de pclh>^> 
jLreà la Coût. Ceft lé piemier f&t^orl , qui, âprèl 
«yoir été chft(fé du tempie dé la fortunie ^ àk eu là 
penniffion de fe préfenter de nouveau à la ^ortô. * 
. Cet évéiiemêht unique dOttne bêiaufcbuji jà ^fLet 
ici. Chacun eu dit fon fentitnent 
. Les naturaMes de Paris prétendent que le teA* 
pérament du Monarque «'affeiWit, qu'il n'abondé 
l>iustaiit en efprit^ aniinaûi(, <)ul, frappant le cer. 
veau avec vigueur, lai dofinént la force de foute* 
uir une xéfoiutioD. 

! Les politiques difent que t'eft ufi côUp d'État fbr-» 
oé, auquel la lettre de cachet dû Rt>i k été obligée 
4e céder: ils arahcent que dans l'état prélbnt dcscho. 
les, ce Miniftre-efk ftal en état de goùv^ftterla Mô- 
carchie, & que s'il n'cft pas entré ^'abôtd ^Jatis !e 
^iiniilere ; c'cft afin d*aToir le tei&ps de ptéparetliill 
machines ) & d'y paroitie enfuite avec plus d'éclait. i 
Il y en a qui prétendent quec'cft l'ouvrage de l'ef- 
dave favorite, qui a voulu faire voir 4 toute Ifc 
France qu'après avoir renverfé l'Idole , die étoit «o 
létat de la remettre fur fon pied-d^eftal. Je ne ferois 
pas tout-àfait éloigné d'ètrè de ce fentiment-cif 
d'autant plus que ce 'jappd eft unique, & qu'a 
inarque un afccndant univer&I fur l'efprit de cePrinceu 

F Uj 
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LETTRE LUI. 
Ld mime y au mime ^ à Pehm. 

De Londres. 

LE fils d'un Souverain d'Allemagne eft venu époa- 
fer la fœur du Roi d'Angleterre. L'hymen ne 
p'ace pas les deux époux fur le Trône., Ce (bel 
deux particuliers qui fe font mariés en attendant 
de régner. 

Le rang de fujets ne les a pas difpenfês du céré- 
«lonial ordinaire des Cours. On a refulé ^ ce Prin- 
ce de faire quelque féjour en Angleterre; en s'al- 
liant à la Couronne, il a perdu le privilège de 
citoyen : il n'a eu le temps que d'époufer la Prin- 
celTe, & de s'enfuir. Les deux époux fe font em^^ 
barques dans une faifon aufTi rigide que dangereufe. 
j&près leur départ Ion a douté plufîeurs jours de 
ieur fort. Le bruit s'étoit déjà répandu qu'ils avoient 
lÉté enfevelis dans les abîmes de la mer; mais c*é« 
toit l'éthiquete, il falloit partir, dut -on périi^ 
Tu vois qu'il eft dangereux pour un Prince étran- 
ger, de venir époufer une fille de cette Couronne, 
puifqu'il ne peut en aller jouir dans fon pays qu'a- 
près avoir rifqué de confonuner le mariage au fonds 
de la mer. 
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LETTRE LIV. 

L9 Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres* 

De Lisbonne. 

JE ne te parlerai point dès mœurs de ce peuple: 
il en eil en Europe fur qui la religion & la 
morale perdent leurs droits. 
. Le remède que le Ciel vient d'employer pou» 
corriger les Portugais, n'a fervi qu'à les cotrompre 
davantage. Avant le tremblement de terre , il y avoit 
quelques vertus à Lisbonne; depuis ce phénomène* 
il n'y a plus que des vices. La volupté que la reli* 
gjion&la bienféanceten oient enfermée dans des Cloî- 
tres, s*eft échappée. Les portes des Couvents fe font 
ouvertes, & la diflblution ell devenue générale. Ceux 
qui s*étoient dévoués à llncontinence ont profité de 
la colère du Ciel pour fe livrer à leurs dclîrs. Jugea 
de rendurciflement d'un peuple, qui s'enfonce. dana. 
k crime à proportion des moyens que Dieu employé 
pour l'en retirer. 

Mais le phénomène n'a pas tout fait : la fuperftn 
tion , le luxe , le fafle & Toflentation , avoienc pré- 
paré les voies. 

Peut-être que le defpotifme abfolu y aauffi beau- 
coup contribué. Quand on force un peuple à détodr- 
iier les yeux du gouvernement politique , la pareflè^ 
l'oifîveté & la nonchalance le gagnent, ce qui le plon- 
ge dans toutes forces de vices. 

F iv 
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LETTRE L V. 

Là Mandarin Cham-pi-pi^ w«^ Mandarin Kior 
toa-na, à Pékin. 

De Londres. 

L Es Rois d'Europe s'écrivent toujours , mais lïl 
ne fe parlent jamais, & s'ils fe voient i» ce n'eft 
qu'en peinture. Ils fignent des traités d'alliance, & 
déclarent la guerre, ou font la paix fans s'approcher* 
Ce n'eft pas que, lèmblables aux Princes d'Orient ^ 
ils reftent enfermés dans leurs Palais; au conuaire on 
.Tîc voit qu'eux, ils font toujours par voies & par* 
cliemins : mais il eft de la grandeur Européenne qu'na 
Roi ne parle jamais à fon lèmblable, & malheur i 
tout Souverain qui rencontre la face d'un autre. 

On dit que Louis XIV , Roi de France, dit à un; 
BLoid' Angleterre, nommé Jacques, en prenant congé 
de lui : Ce qtie je puis vous foubaiter di meilleur^ 
€^eft de ne vous revoir Jamais. 

Ce n'eft pas l'éloignement des îlenx qui les rend 
învifibles les uns aux autres; car la ptapart des É'ata' 
Européens font limitrophes. 

Il y a tel Souverain qui fait plus de chemin ett 
un jour en courant le cerf, qu'il n'en feroit en al-; 
lant vifitcr un Monarque fon voifîn. 

Le plus grand embarras pour fe voir , eft de favoir 
comment on (è verra. 

Il prit fantailîe, il y a environ un demi fîecîe, 4 
on Empereur de Ruflie de faire une vifite à un Roi 
de France; cette Cour fut fi embarraffée, qu'elle lui 
fit demander comment il vouloit qu'on le reçût. 



Comme deux folells ne doivent pas fe rencontrer 
dans le même ciel, de même il ne faut pas que deux 
Souverains fe trouvent dans le même lieu. 

Un Prince , qui eft furie Trône au milieu de fes 
fujets , ne veut pas qu'on prononce le mot de Majeflé 
pour d'autres que pour lui: cela blefleroitla grandeur 
Royale-, &fi Po^n volt quelquefois dans le^ Cours de 
certains Monarques d'Europe, d'autrej Sires, ce font 
^e pauvres Sires détrônés ^ui y font fans conféquence. 

Il eft malheureux pour les peuples d'Europe ea 
général que ces étiquettes des Cours empêchent les 
Souverains lie fc rapprocher , •& pat Conféqueat de 
xégler eux-mêmes leurs affiiires refpeûives. 

Les Miniftres qu'ils envoient à leur place n'ont ni 
ie même intérêt ni la même afledlion pour leurs peu- 
ples. Les Agents ocffbnt Jamais Ubicn les affaires que 
les maîtres. . . 

Je t'ai dit ailleurs comme céùx-ci gâtent tout pat 
leur incapacité. 

Je t'écris fur ce fujet^ parce que je youdrois que 
Louis XV, aujourd'hui régnant en France, eût une 
conférence avec George III, qui occupe maintenant 
le Trône d'Angleterre ; & que dans cette entrevue 
^deux citoyens défîntéreffés leur expofaffent les maux, 
•que les guerres ont fait fouifrir de parc & d'autre à 
ieurs peuples. Je prcfume que ces deux Princes, qui 
font naturellement bons & généreux, feroientfi tou- 
chés de leurs malheurs , qu'ils figneroient enfemble 
une paix conflante & inviolable. Car l'ambition qui 
défoie l'Europe , & qui fait de cette partie du mon- 
. de un théâtre d'effroi & d'épouvante , ne vient pas 
des Rois : mais elle tire la fource de ceux qui Les 
icnvironnciît. 
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LETTRE LVÏ. 
Le fnime\ au mème^ à Pékin. 

De Londres. 

ON écrit de France que les Parlements du Royau- 
me font des repréfentation« très-vives au Roi 
Louis XV fur le défordre qui règne aujourd'hui dans 
les finances de cette Monarchie, & les moyens qu'il 
y auroit de le réparer. Ils s'oppofent fortement à 
rétabliffement de certaines taxes & impôts onéreux 
aux peuples. 

La force ouverte qu'on a employé jufques ici poui 
les faire rentrer dans une fouinifiîon aveugle,* n'a 
fervi qu'à les rendre plus clairvoyants fur leurs de- 
voirs. 

Ils ont adreflë leurs plaintes au Monarque dans 
des termes qui feroient honneur aux Républicains 
qui rompirent autrefois les chaînes du defpotifme. 

Cet efprit d'indépendance, né dans le fein de la 
fervitude, paroit néanmoins i quelques politiques 
n'être pas à fa place. Ils prétendent que pour que 
chaque çhofe rentrât dans fon ordre local, il fau- 
droit qu'il pafsât la mer pour fe rendre où fe trouve 
le pays de l'indépendance. Cette idée a fait dire à 
un faifeur de projets qu'il faudroit faire pafîer le 
Parlement de Rouen à Londres, & envoyer la Cham- 
bre des Communes à Paris. 

Mais j'ai parlé ici à quelques fpéculatifs qui m'ont 
affuré que l'échange de ces deux corps politiques ne 
produiroit aucun avantage â la Grande-Bretagne. 
Ceux-ci m'ont alTuré que la force & la véhémence 
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des'dlfcoiirs François s'anêteroient au pas de Calais; 
& ils m'ont ajouté que le Parlement de Rouen à 
fon arrivée à Londres, n'auroit pas plutôt été com- 
plimenté par les Agenu du Roi George, qu'il de* 
viendroit muet. 



LETTRE LVIL 
Le même ^ au mime^ à Pékin. 

De Londres. 

LEs nouveirifles & les politiques <ie cafFés qui rè- 
glent ici les aflàires de la Monarchie , préten- 
dent que l'ancien Minidre , qui fut remerdé à la 
mort de George II, eft à la veille d'être rétabli. Ils 
aflurent qu'il y a eu d^a un pourparler à cet effet; 
que le Monarque le fit appeller en dernier lieu dans 
fon cabinet, pour favoir de lui , fî dans la conjeûure 
préfente des choies ^ on ne pourroit pas cmploj'Cr 
un mezzû termine : c'eft-à-dire, s'il ne voudroit pas 
accepter l'adminiftratipn à de certaines conditions; 
Siais le Miniltre fut ferme & inexarable. ' 

Comme les parties ne furent pas d'accord ^ «lies 
fe féparerent , le Roi réfolu de fe paffer de liii , 4c 
lui réfolu d'empêcher qu'il ne s'en paflUt. :- 

Comme le Minière a un grand parti dans la na- 
tion , il pourroit bien obtenir maîn-lcvéc du peu- 
ple pour occuper de nouveau fà place. En tout cas 
fi cela arrive, ce fera la féconde fois qu'il rfUra gagné 
fon procès avec dépens contre la Couronne ; je veux 
dire qu'il aura forcé deux Rois d' Angleterre à leçon- 
ferver dans le miniftere; je ne fais fi ce n'eft paa 
quelquefois un avantage pour une nation ^ que te 
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Souverain foit obligé de retenir à la tète des affal* 

ics, ceux qu'il en voudroit tenir éloignés^ 



Lt Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pi» 
pi , à LondT'ô^. 

De Lisbonne. 

SI les Ange« étoient de couleur olivâtre, je com- 
parerois les Porcugaifes à ces Divifiités Célefles^ 
les beautés, ici ont le teint brun tirnnt fur le bafané* 

En général les femmes en Portugal ont les. yeuz^ 
& les dents belles : deux traits fupérieurs , qui en em- 
bélilTant un vilàge, empêchent qu'on ne s'apperçoi- 
ve de fes autres défauts : auffî prelque toutes les For* 
cugaifes paUeut pour jolies. 

A l'égard de Pefprit, je ne ttsn dirai rien ; cat 
les. Européens appellent de ce nom dans le fèxe un 
Je ne fais quoi de libre &. d'enjoué , qui à la Chine 
paiTe pou r indécence. D'ailleurs les étrangers fe trou- 
vent fi tarement avec les Portugaifes qu'ils ne font 
|>as en état de les définir. 

"Les ulàges des Maures préfalent encore dans ce 
Royaume. Us l'ont habité pendant huit cents ans ^ 
& il en faudra peut-être autant, avant que lesPoï^ 
tngais deviennent entièrement Européens 

Depuh que je fuis i Lisbonne, je n'ai pas vu 
l'ombre d'une femme de qualité pendant le joun 
Elles font brouillées avec la lumière. Le fdeil ne 
les rencontre jamais en faifant fa courfe fur cet ho« 
rifon. Elles ne fe montrent qu'à la chandelk. Ce 
iénc des ^belles de nuit. Il y a ici une oflentatiOR 



( 133 ) 
pârtui les femmes du grand inonde qui n'eft point 
conclue ailleurs; elles ne fe vificent qu'au flambeau» 
J'imagine qu'elles tirent cette coutume de la La- 
ponie, ou de quelque autre pays du Nojrd, où l'on 
ne vit que de nuit, j'ai lu dans quelques anecdo- 
tes fecretes de cette Monarchie que les Fidalgos^ 
font belles : fi je puis parvenir à en voir quelques- 
unes, je te ferai favoir de quelle couleur elles font» 

LETTRELIX. 

Iê» Mandarin Cham-pi^pi, au Mandarm Kie*» 
tou-na^ à PMn. 

De Londres» - 

DEpuis que je fuis en Angleterre, trois grandi 
perfonnages ont donni beaucoup à parler à cette 
nation fpéculative. Le fpeâ:re de Cokelin , * TA- 
nefïe de la Reine, ** & Wilkes du Parlement ***. 
. Le fpei^re entretint long-temps la Cour & la Vil- 
le. Un grand nombre de perfonnes de l'un & de l'au- 
tre fexe allèrent le vifitcr dans fa maifon , & conver- 
ftreat av«c lui. Il eft vrai qu'il ne $*exprimoit pat 
trop diftinûement ; mais il icndolt quelques ions ; 
ce qui fulFifoit pour lui faire faire beaucoup de bruit. 
L'Anelfe de la Reine i fon arrivée n'«ut pas peu 
i faire , à recevoir les vifites de ceux qui allèrent la 
voir. On lui donna des gardes ^ & on poda une fen- 
tinellc à fa porte. Quand un€ Ducheiïë de Modenc 



* une impoïHire imafçîrtée pwr gagner de Vargem. 
** Une Aneffe envoyée kla Reine. 
«** Un loembte du Pailemeat « ^ étilrtit une ftnSlepéri*- 
cUtlue» 



ieroit arrivée à Londres, on ne kl auroit pas fait 
plus d'honneur. 

Le concours du peuple fut très-grand à fon palais 
efcurial , près de Buchingham-Gate, 

En attendant ,1a renommée n'étoit pas oifive;elIe 
cntretcnoit le public de fa belle queue, de fes lon- 
gues oreilles & de fa peau ondée; mais comme fes 
appartements n'étoicnt pas difpofésà recevoir nom- 
breufe compagnie, on réfolut de faire fon portrait; 
afin que ceux qui ne pourroient approcher de fa per- 
ibnne, puflent jouir de fa figure. 

Wilkes fit encore plus de bruit que l'Aneffe ; il 
«ft vrai qu'en fait de rumeur publique en Angle- 
terre, le mâle fe diftingue toujours fur la femelle. 
Sa détention à la Tour caufa une foule de raifonnc- 
ments politiques & des difcours très-profonds. Sa 
fortiè de la prifon fit plus de bruit ici , que l'entrée 
du grand Turc à Gonftantinopîe. Mais hélas! que la 
gloire de ce monde eft de courte durée. Le Ipedtre 
fuf mis au Pilori. Dans peu il ne fut plus queftioa 
de TAnefle , & Wilkes s'enfuit en France pour évi- 
ter le fort du fpedtre. n 

LETTRELX. 
Le mêmcj au mème^ à Pek$n. 

De Londres. 

LA paix de l'Europe a fait tenir bien des raifon- 
nements. Les hommes à fyftêmcs ont parlé lur 
celle-ci à perte de vue. On a dit que le traité défini- 
tif étoit une fuite de l'arrangement qui avoitété pré- 
médité depuis long- temps dans certaines Cours :d'au^ 
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très l'ont donné à la raauvaife politique desPuiflkn-^ 
ces combinées de Vienne & de Verfailies; d'autres 
enfin Pont attribué à la mauvaife manœuvre des Gé- 
néraux. Mm les politiques ont beau prévenir les 
événements , & marcher au-devant de la Providen- 
ce, tout bien confîdéré, on peut dire que c*efl le ha- 
fard qui décide du fort des Etats. Un coup de fufil 
peut changer la République Chrétienne au point 
de la rendre méconnoiifable. 

Si aur milieu de la dernière guerre, le Roi de Prul^ 
Te eut été tué , l'Europe feroit à préfent dans une po- 
fition différente. 

Vois quel changement un coup demoufquet, qui 
eut privé ce Prince de la vie, auroit apporté de 
changement dans le plan général. La Province pour 
laquelle ce Monarque faifoit )a guerre , feroit main- 
tenant à la Maifon d'Autriche , ce qui lui auroit 
rendu la fupériorité qu'elle avoit auparavant. 

Toute la puiflance du Roi de Prufle étant , pour 
ainli dire , en lui-même après fa mort, l'État fe trou- 
vant fans force, on fe fut partagé fon domaine, ce 
qui eut fait changer la balance du Nord. Il eut ré- 
fulté de-là que l'Europe eut pris une autre face. Tel- 
lés nations qui ont reçu la loi au traité de paix 
reufîent donnée. 

Cette révolution en eut caufé une autre dans la 
manière de penfer ; le Roi de Pruffe , qu'on regarde 
à préfent comme le plus grand politique du iîecle , 
eut paffé pour un Souverain qui n'en avoit pas les 
premières notions; au lieu du Héros , on ne verroit 
aujourd'hui en lui que le téméraire. 

J'ai pitié de l'Europe quand je fais réflexion que 
deux onces de plomb peuvent changer le fort de toujj 
les peuples. 
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LETTRE LXI. 
Le Ma$^artn JNi-oa-fan 9 au Mandi^rm Cham-pi« 

De Lisbonne - 

SI la forune met fouvcnt ks particuliers à de 
grandes épreuves, ^îîe fait quelquefois éprouve» 
de grands revers aux Souverains. 

Il n'y eut jamais , je crois, un Roi plus malheu- 
reux fur la terre quejofeph I, qui règne aujour- 
d'hui en Portugal, A peine fut-il affis fur le Trôn« 
qu'une mauvaife influence fe jépandit fur fa Cou- 
ïonne. Les cfolaves du Bréfîl fe révoltèrent : peu de 
temps après, des incendies imprévus confumerent 
des édifices conftruits pour l'utilité publique : de-là 
k quelques années la terre s'ouvrit, & plus de qua- 
rante mille de fes fujets furent enfevelis dans fe« 
«ntrailles : lui-même fugitif, fans règne & fans Cou- 
ronne fe trouva pour quelques jours fans État. 

Le feu de la terre, ou peut-être du Ciel, confo- 
ma fon Palais, & avec lui la plus grande partie de lê^ 
xicheflès. 

Sa Capitale fut enfevelre dans les flammes. Ce qui 
échappa à l'incendie généra , ne Ibrvit qu'à tracer à 
lès yeux le défaftre le plus affreux. 

Ce Monarque vit le relie de fes fojets errants^, 
fans habitatipiïs , cxpofés comme lui à la dernière ia- 
digence, fans qu'il fut en fon pouvoir de les fécou- 
rir : malheur plus grand que la mort même pour ua 
Roi qui aime fon peuple ! 

A la fuite de tous ces fléaux, les grands de l'État 



(137) 

tonjarercnt contre lui : ils formèrent le deflein de 
lui ôter la vie : il fut aifalfiné aux portes de fa Capi* 
taie par fes propres fujets. 

Le châtiment de ce crime fut un nouveau malheur 
qui mit le comble à tous les autres. Ce Prince infor- 
tuné vit dans un feul jour périr tous les grands de 
fon Royaume fur un échafàut ; ce qui l'ifolaut fui foA; 
Trône, lui ôta la ff^lendeur des rangs, t&c. &c. 

. Ce Monarque eft pourtant bon , humain , doux^ 
affable, prévenant. Mais le croiras-tu ? Il y a un cer^. 
tain degré de bonté chez les Souverains, pi us dange- 
reux que la cruauté des tyrants : du moins rexpéricn*' 
ce de tous les âges prouve que les plus grands excét 
furent commis fous les Rois débonnaires. 

Il y a une certaine févéritc chez lesMon&rques qui 
retient les Minières & les fujcts dans leur devoir*^ 
celle'-d eft la mefure de Tordre public Le bonheur 
des peuples eft dans lès limites : ce qui eft au-delà ^ 
eft tyrannie , ce qui refte en deçà eft foiblene. 

. Il y a adluellement en Europe deux ou trois Sou- 
verains qui défolent leur peuple par la bonté de feur 
ajne. 
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LETTRE LXIL 



Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
lovL-nK^à Pékin. 

De Londres. \ 

ON a beau fe plaindre du trop grand pouvoir des' 
Rois d'Europe : les réflexions viennent trop 
tard : Paffiiire en eft faite; leur defpotilme eft éta- ' 
bli irrévocablement. 
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Les corps politiques formés dans leur origine pouî 
défendre les droits des peuples, ont beau repréfen- 
ter, la volonté fuprême l'emporte toujours fur les 
repréfèntations. Cet anéantiifement des prérogatives 
des nations vient de loin. Ce n'eft pas l'affaire du 
ficelé préfent , ni de celui qui l'a précédé. Le deP- 
potifme abfolu des Rois s^eft affermi par degrés. 

Les Princes Chrétiens qui font toujours défunis 
entre eux, fe font accordés fur la fervitude générale 
des peuples. 

Quand on remonte aux premières prérogatives des 
Rois, & qu'on fait réflexion au peu de pouvoir 
qu'ils avoient dans leur origine , on ne peut s'em- 
pêcher de croire qu'il n'y ait eu autant de négli- 
gence de la part des peuples que d'ambition du 
côté des Princes. 

Le defpotifme abfolu ne fe fut jamais établi, fi 
les fujets de chaque État n'7 avoient donné les 
tnains. Pour maintenir la balance, il n'y avoit 
qu'àfuivre le plan que chaque légiflateur avoit tra- 
cé. J'ai examiné toutes les conftitutions dcl'Euro- 
pe, & j'ai trouvé qu'il n'y en a aucune, qui, de 
propds délibéré, ait établi le defpotifme. Elles ont 
toutes mis une barrière entre le pouvoir des Rois 
& la fervitude des peuples; mais le principe étant 
une fois corrompus*, il fut facile aux Souverains de 
fubjuguer leurs fujets. 

Le malheur de l'Europe eft d'autant plus grand , 
qu'il n'y a aucune forme aujourd'hui qui puiflc y 
remédier. 

Pour faire rentrer les peuples dans leurs premiers 
droits, il faudroit conjurer contre tous les Trônes: 
remède qui feroit pire que le mal ; car dans cet- 
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te révolution fubite une anarchie, plus funeile que 

le poqvoir des Rois, acheveroit de détruire ce que 

le delpotifmc lui-même a refpedté. 

Après tout, ce ne feroit, pour me fervir de cette 
expjfeffîon , qu'un détour d'indépendance. Les hom* 
mes ne font pas faits pour être toujours libres; 
il femble que leur état naturel foit d*être efclaves. 
Si ce n'eût pas été un défaut attaché à rhumani-^ 
té, Athènes, Carthage & Rome fubfîfteroient en- 
core , au lieu qu'elles ne font plus. 

L'Europe devenue libre par un effort , fe foutiett- 
idroit encore quelque temps indépendante , au bouc 
duquel elle retomberoit dans la même feivitude où 
elle eft aujourd'hui. 

Tôt ou tard les peuples les plus indépendants le 
laiflent aflervir. 

Si le parti Anglois qui (butient la liberté , prenoit 
le deflus,la République d'Angleterre fe foutiendroit 
peut-être deux ou trois fiecles, au bout defquels fon 
indépendance ixoit fe perdre dans le defpotiime de 
fêsRols. 

FIN. 
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